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LIVRE QUATRIÈME. 

DU MERVEILLEUX, 

oir 
DE LA POÉSIE DAMS SES RAPPORTS AVEC LES tTRU SURNATOftlU* 

CHAPITRE PREMIER. 

QUE LA mrTEOLOGIE KA^ETISSOIT LA RATinUlI; ' 

QUE LES ANOBKS n'AVOIEMT POINT DE POESIE PROPREMENT DITE 

DESCRIPTIVE. 

Nous avons fait voir dans les livres précédents 
que le christianisme, en se mêlant aux affections 
de Tame, a multiplié les ressorts dramatiques. En 
core une fois, le polythéisme ne s'occupoit point 
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des vices et deS'V^réus; il ë<oh totalement séparé 

de la morale. Or, voilà un côté immense que la 

reli^^it ehik^ljenn^ e«ibras«0 de plus que Tidolâ- 

trié. Voyons si dans ce qu'on appelle le merveilleux 

^Up 3\^ k .dispute point en beauté à la mythologiç 

même. 

Nous ne. nous dissimulons pas que nous avons à 
combattre ici un des plus anciens préjugés de Té- 
cole. I4;s autorités sont contre nous , et Ton peut 
nous citer vingt vers de V Art poétique qui nous 
condamnent : 

Et quel objet enfin à présenter aux yeux, etc. 

C'est donc biait Tmmemfnt que nos auteurs d^çus, etc. 

Quoi qu'il en soit, il n'est pas impossible de sou- 
tenir que la mythologie si vantée , loin d'embellir 
la nature, en détruit les véritables charmes , et 
nous croyoni que plusieurs littérateurs distingués 
sont à présent de cet avis. 

Le plus grand et le premier vice de la mytho- 
logie étoit d'çJ)ord dé rapetisser la nature et d'en 
bannir la vérité. Une preuve incontestable de ce 
fait 9 p'est que la poésie que nous appelons descrip- 
tiifey a été inconnue de l'antiquité ' ; les poëtes 
mréme qui ont chanté la nature , comme H^iode , 
Théocrite et Virgile , n'en ont point fait de descrip^ 
tionààu^ le sens que nous attachons à ce mot. Us 
nous ont sans doute laissé d'admirables peintures 
des travaux, des moeurs et du bonheur de la vie 

> Wgyt» \9iX^tA»ki à la fia dtt volame. 
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niétiqii« ; fâaii qoant à eei tableaux àèê eMli{MigiiMt 
d«» êâitom , de» acddeots du oiel , qui oM en^iobi 
la moie moderne, on eu trouve à peÎM fuel^piee 
tnito dans leurs éoriti« 

il èet Tfai que w peu de traite eet enilleiH 
comme le reste de leurs ouvrages. Quand HoMèfe 
m déerit la grotte du Cyelope , il ne Vm pae taj[>is- 
sée de U/m et de rases ; il y a planté, eomoM Théo- 
crite f des lauriers et de longs pins* Xiw^e les jaidÎM 
d*AkÎDofiSy il ftiit couler des fontaines et ienir 
des arbres utiles ; il parle ailleufs de la euUiiie 
iaiiuê des vents et ^omertê de figuiers ^ et il re- 
présente la fumée des palais de Ciroé s'életasH aà 
dessus d'une forêt de chênes. 

Virgile a mis la même vérité dans ses peintures, 
il /dmine au pin Tépithète èiharmoniemas ^ parue 
qu'en effet le pin a une sorte de doux génsissewéiit 
quand il est fôiblement agile; les nuages , dans les 
Oéorgiques , sont eoaotparés fc des iBowns do kMe 
roulés par les vents, et les hiroodMles, dans \È^ 
néide , gasouillenl sous le cbaume do roi BvaaéfOy 
on rasent les portiques des palais^ HoraWf Tibullo» 
Propense» Ovide, ont aussi eraynaiié quelquee vois 
de la nature { mais ce n est jamais qu'un ombrage 
favorisé de Morphé, un vallon oà Cythéréo doit 
descendre , une fontaine où Bacchus repose dans 
le sein des Naïades. 

L'âge philosophique de l'antiquité ne elrtNigea 

rien à eette manière. L'Olympe , auquel an m 

croyoit plus, se réfugia chez les poêles, qui |^rô^ 

tégèrent à leur tour les dieux qui les avoieni pr#* 

1. 
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tégés. Stace^ Silius Italicus n*ont pas été pla$ loin 
qu'Homère et Virgile. en poésie descriptive; Lucain 
seul avoit fait quelque progrès dans cette carrière, 
et Ton trouve dans la Pharsale la peinture d*une 
forêt et d'un désert qui rappelle les couleurs mo- 
dernes '» . 

Enfin les naturalistes furent aussi sobres que les 
poëtes , et suivirent à peu près la même progresr 
sion. Ainsi Pline et Columelle, qui vinrent les 
derniers, se sont plus attachés à décrire la nature 
qu'Âristote. Parmi les historiens et les philosophes, 
Xénophon, Tacite, Plutarque, Platon et Pline le 
ijeune ^ se font remarquer par quelques beaux ta- 
bleaux. 

On ne peut guère . supposer que des hommes 
aussi sensibles que les anciens eussent manqué 
d'yeux pour voir la nature, et. de talent pourja 
.peindre, si quelque cause puissante ne les avoit 
aveuglés. Or cette cause étoit la mythologie, qui, 
peuplant Tunivers d'élégants fantômes , ètoit à la 
création sa gravité, sa grandeur et sa solitude. U 
a fallu que le christianisme vint chasser ce peuple 
de faunes , de satyres et de nymphes, pour rendre 
aux gVottes leur silence , et aux bois leur rêverie. 
Les déserts ont pris sous notre culte un caractère 

' Cette description est pleine d'enflure et de mauTâis goût ; mus 
il ne 8'açit ici que du genre, et non de Téxécution du morceau. 

> Foyez, dans Xbnophon , la Retraite des Dix-ÈÊitte et le Traité de 
la chasse ; dans Tacite , la description du camp abandonné où Yarua 
fut massacré avec ses légions {Annal, , liv i ) ; dans Plutarque, là 
Fie de Brutus et de Pompée ; dans Platon , l'ouverture du Dialogue 
4es lois; dans Puni, la description de aon jardin. 
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plus triste , plus grave , plus sublime ; le dame des 
forêts s*est exhaussé; les fleuves ont brisé leurs 
petites urnes, pour ne plus verser que les eaux de 
Vabîme du sommet des montagnes : le vrai Dieu ,' 
en rentrant dans 9eê œuvres, a donné. son immeo- 
ttté à la nature. 

Le spectacle de l'univers ne pouvoit faire sentir 
aux Grecs et .aux Roinains les émotions qu'il porte 
i notre ame. Au lieu de ce soleil couchant, dont 
le rayon allongé tantôt illumine une forêts tantôt 
forme une tangente d'or sur Tare roulant dos mers; 
au lieu de ces accidents de. lumière qui noua retra*» 
cent chaque matin le miracle de la création, le» 
anciens ne voyoient partout qu'une uniforme -ma^^ 
chine d'opéra. r 

Si le.poëte.s'égardit dans les vallées du Taygète^ 
au bord du Sperchius, sur le Ménale aimé dTOr*'' 
phée, ou dans les campagnes d'Élore, malgré la 
douceur de cei dénominations, il ne reneoMroit 
que des founesV il n'entendoit que des dryades : 
Priape étoit là sur un tronc d'olivier, et VectumBcl 
avec les Zéphyrs menoit des danses éternelles. Dest 
sylvains et des naïades peuvent frapper agréable^ 
ment l'ima^nation, pourvu qu'ils ne soient patf 
sans cesse reproduits ; nous ne voulons poini 

• • ■ 4 I 

GhaMer les Tritons de Tempiredes eaux;. 

Oter à Pan sa flûte, aux Parques leurs ciseaux... 



> » 



.•* • 



Mais enfin ^ qu^est-ce: que tout cela laisse au tçftÉA 
de Tame? qu'en résulte -t*il pour le cœur? quel 
fruit peut en tirer la. pensée ? Oh ! que le poëte 
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fhrétien éêt plu» ftivorisé dam la solitude ou Dicit 
•0 pvonèno arec lui 1 Libres do oe troupeau de 
dieux ridioules qui lee boruoient de toutes parts t 
1m bds te sont remplis d'une Divinité immense. Le 
don de prophétie et de sagesse , le mystère et la 
religion, semblent résider éternellement dans leurs 
profbndeuîps saerées. 

Pépé<n|B dans ees Forêts américaines aussi yleilles 
que le flftonde t quel profond silence dans ces re- 
tnttes c(uami 'les vents reposent ! quelles toîi in- 
connues quand les vents viennent à s^élever! Êtes- 
Vious immobile, tout est muet; faites«vous un pas, 
tout soupire. La nuit s'approche, les ombres s'é» 
paississent t on entend des troupeaux de bétes sau«- 
vages passer dans les ténèbres ; la terre murmure 
sotis yos pae; quelques coups de foudre font mugir 
lee déserts i la forêt s'agite, les arbres tombent, un 
ieuve inconnu coule devant vous. La lune sort 
enfin de TOrient ; à mesure que tous passes au 
pied des arbres, elle semble errer devant vous dans 
lenr oirae et suivre tristement vos yeux. Le voya-* 
geur s'assied sur le tronc d*un chêne pour attendre 
k Jour ; il regarde tour à tour l'astre des nuits, les 
ténèbres , le fleuve ; il se sent inquiet, agité, et dans 
rattenie de quelque chose d'inconnu; un plaisir 
inouï, une crainte extraordinaire , font palpiter son 
sein, comme s'il alloit être admis à quelque secret 
de la Divinité : il est seul au fond des forêts ; mais 
Teqirit de Fhomme remplit aisément les espaces de 
U^ nature » et toutes les solitudes de le terre sont 
gsoÎQS vestes qu une seule pensée de son eour. 
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li , quand l'homme Venieroit la DmnHé, T 
pentfaiit , «anè oortége et sans spectateur , seroift ciIt 
oore plus auguste au milieu des mondes solitaifes 
^e s'il y paroissoit environné des petites déftéa d( 
la fable ; le désert vida auroit enoove qnelquéf 
èenvenances aTec Tétendiie de ses idées y la triatasse 
de ses passons et le dégoût méase dWe'^eaaa 
iHusieti et sans espérance. ' » . • 

Il y a dans l'homme un insdnet qui le met eo 
fa(i|K>rt ayec les scènes de* la nature. Shl qui n'q 
passé des heures entières, assis sur le rivfiga d'un 
jflleuTe , h voir s'écouler les ondes 1 Qui ne s'est plui 
au bord de la mer, k regarder blanokîr l'écusil 
éloigné! Il laut plaindre les andens, <pii n-avoIeaA 
trouvé dam TOeéan que le fialais de Ifeptvinftat 
la grotte de Protée ; il étoit dur de ut voir que léi 
aventures des Tritons et des Néréides dans cette 
immensité des mers, qui semble nous donner: uoq 
mesure confuse de la grandeur de noire ame ^ di^s 
cette ioÀmensité qui Jsii naitre en nous un. iri^e 
dénr de quitter la vie pour eadirasser la nMiiffe<fl 
nous ooirfbndre avec scm Auteur. . . ii 



CHAPITRE II. 



( 



DE L'ALLÉGOaiE. 

Mais quoi 1 dira-t «> on » ne trouvai <» voua rien d^ 
beaadans les allégories antiques ? 
il laut Caire une distinctioii. 



i * 
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VàUéficme morale , connue celle des Prières dans 
Homère^ est belle en tout temps , en tout pays , en 
toute religion : le ehristiamsine ne la pas bannie. 
Nous pouvons, autant qu'il nous plaira, placer au 
pied Idu.tr^M du Muverain Arbitre les deiix ton* 
aaauz du bien et du mal. Nous aurons même cet 
aw— tay^ que notre Dieu n'agira pas injustement 
et mn hasard , comme Jupiter : il répandra les flots 
de la douleur sur la tète des mortels, non par ca- 
price, nûb pour une fin à lui seul connue, l^ns 
mwoioê que nôtre bonheur ici - bas est coordonné à 
un bonheur général dans une chaîne d'êtres et de 
inondés qyii se dérobent à notre vue ; que l'homme^ 
eor liannoiiie>aTec les globes, mart^he d'un paségâl 
àirec cribc a raccoinplissement d'une révolution que 
Dieu cache dans son éternité. 

Maia si l'aUégorie morale est toujours exietante 
pour nous, il n'en est pas ainsi de rallégorie phj^ 
êifùe. Que Junon soit Voir, que Jupiter soit Vétker^ 
et qu'ainsi frève et sœinr ils soient encore époux et 
épouse, ou est le charme de cette persMnification ? 
Il y a plus : cette, sorte d'ali^forîe est contre les 
principes du goût, et même de la saine logique. 

On ne doit jamais personnifier qu une qualité ou 
qu'une affection d'un être, et non pas cet être lui-- 
même ; autrement ce n'est plus une véritable per- 
sonnification , c'est seulement avoir fait changer de 
nom à l'objet. Je peux faire prendre la parole à une 
pievrér mais que gi^erai-je à appeler cette pierre 
d'un nom allégorique ? Or, Tame, dont la hatuM 
est la vie , a essentiellement la feeulté de 
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de sorte qu'un de ses vices, une de $e^ vertus , 
peuvent être considérés ou com|ne son Jils, ou 
comme sa ^^//^ y* puisqu'elle les a véritablement en- 
gendrés. Cette passion 9 active comme sa mère, peut 
à son tour croître, se développer, prendre des 
traits, devenir un être distinct. Mais X objet phy- 
sique , être passif de son essence , qui n'est suscep- 
tible ni de plaisir ni de douleur, qui n'a que des 
accidents et point de passions, et des accidents 
aussi morts que lui-même , ne présente rien qu'on 
puisse animer. Sera-ce la dureté du caillou , ou la 
sètfe du chêne , dont vous ferez un être allégorique? 
Remarquez même que l'esprit est moins choqué de 
la création des dryades, des naïades, des zéphyrs^ 
des échos , que de celle des nymphes attachées à 
des objets muets et immobiles : c'est qu'il y a dans 
les arbres, dans l'eau et dans l'air un mouvement 
et un bruit qui rappellent l'idée de la vie, et 
qui peuvent par conséquent fournir une allégorie, 
comme \^ mouvement de l'ame. Mais, au reste, cette 
sorte dé petite allégorie matérielle , quoiqu'un peu 
moins mauvaise qpe la grande allégorie physique, 
est toujours d'un genre médiocre, froid et incom- 
plet; elle ressemble tout au plus aux Fées des Arabes 
et aux Génies des Orientaux. 

Quant à ces dieux vagues que les anciens pla- 
çoient dans les bois déserts et sur les sites agrestes, 
ils étoient d'un bel effet sans doute ; mais ils ne te- 
noient plus au système mythologique : l'esprit hu- 
main retomboit ici dans la religion naturelle. Ce 
que le voyageur tremblant adoroit en passant dans 
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eetêolitudeê, ëtoit quelque chose AUgnoré, quelque 
chose dont il ue savoit point le nom, et qu'il appe- 
loit la Divinité du lieu ; quelquefois il lui donnoit 
le nom de Pan , et Pan étoit le Dieu universel. Ces 
grandes émotions qu'inspire la nature sauvage n*ont 
point cessé d'exister, et les bois conseryent encore 
pour nous leur formidable divinité. 

Enfin" il est si vrai que \ allégorie physique ; ou les 
dieux de la fable , détruisoient les charmes de la 
nature, que les anciens n'ont point eu de vrais 
peintres de paysage ', par la même raison qu'ils 
n'avoient point de poésie descriptive. Or, chez les 
autres peuples idolâtres qui ont ignoré le système 
mythologique, cette poésie a plus ou moins été 
connue: c'est ce que prouvent les poëmes sanskrits, 
les contes arabes , les Edda, les chansons des Nègres 
et des Sauvages ^. Mais; comme les nations infidèles 
ont toujours mêlé leur feusse religion (et par con- 
séquent leur mauvais goût) à leurs ouvrages, ce 
n'est que sous le christianisme qu'on a su peindre 
la nature dans sa vérité. 

* Les laits sur lesipiels cette assertion e»t appuyée sont dérelop- 
pjt dans la «ota 6 , • !« fin du yoluma. 

* Vcytz la note B, à la fin du Toliifflie. 
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CHAPITRE ni. 

PARTIE HISTORIQUE DE LA POÉSIE DESCRIPTIVE 

CHEZ LES MODERNES. 

Les apôtres* avoient à peine oommeneé de pr^ 
elier FEvangile au inonde^ qu'on vit naître la poém 
deacriptrre.Tout rentra dans la vérité deçmntwluiquU 
tient la place de la véniésur la terre , oomme pftrle 
saint ÀHgustin. La nature cessa de se fiiire entendre 
par l'organe mensonger des idoles ; on connut set 
ftas, on sut qu'dle avoit été fiiite premièrenient 
pour Dieu, et ensuite pour Thomme» En effet elle 
ne dit jamais que deux choses : Dieu glorifié. par 
ses cBuvrea, et les besoins de l'homme satisfaits. 

Cette découverte fit changer de face à la eréation : 
par sa partie intellectuelle , c'est-à-dire par cette 
pensée dé Dieu que la nature montre de toutes 
parts ^ Tame reçut abondance de nourriture; et par 
la partie matérielle du monde, le corps s'aper-» 
çut que tout avoit été formé pour lui. Les vains 
simulacres attachés aux ôtres insensibles s'évanoui« 
rent, et les rochers furcmt bien plus réellement 
animés, les chênes rendirent des oracles bien plus 
certains, les vents et les ondes élevèrent des voix 
bien plus touchantes, qtmnd l'homme eut puisé 
dans son propre cœur la vie , les oracles et les vm 
de la nature. 

Jusqu'à ce moment la solitude avoit été regardée 
comme affreuse ; mais les chrétiens lui trouvèrent 
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mille charmes. Les anachorètes écrivirent de la 
douceur du rocher et des délices de la contempla- 
tion : c'est le premier pas de la poésie descriptive. 
Les religieux qui publièrent la vie des Pères du 
désert furent à leur tour obligés de faire le tableau 
des retraites où ces illustres inconnus avoient caché 
leur gloire. On voit encore dans le^ ouvrages de 
saint Jérôme et de saint Athanase ^ des descriptions 
delà nature qui prouvent qu'ils savoient observer « 
et Caire aimer ce qu'ils peignoient. 

Ce nouveau genre, introduit par le christianisme 
dains la littérature, se développa rapidement. Il se 
répandit jusqu^e dans le style historique , comme on 
le remarqué dans la collection appelée^ B/zan-- 
tine, et surtout dans les histoires de Procope. Il se 
propagea de même , mais il se corrompit , parmi 
les romanciers grées du Bas-Empire, et chez quel- 
qties poëtes latins en Occident ^. ; 

CoQStantinople ayant passé sous le joug des Turcs» 
on vit se former en Italie une nouvelle poésie des- 
criptive, composée des débris du génie maure, grec 
et italien. Pétrarque, l'A rioste. et le Tasse relevèrent 
à un haut degré de perfection. Mais cette description 
manque de vérité. Elle consiste en quelques épi- 
thètes répétées sans fin, et toujours appliiquées de 
la même manière. Il fut impossible de sortir d'un 
hois touffus f d'un antre frais y ou des bords d'une 
cilair^ /bntom^. Tout se remplit de bocages . d'ora/i ^ 
gers, de berceaux àe jasmins, et de buissons de /t^^*^^. 

« HiSKON., m Fit, Paul,; S. Athan., in Fit, Anton. 
«BoBCE, etc. 



DU CHRISTIANISME. 18 

Flore revint avec «a corbeille » et le$ ëteraeU 
Zéphyrs ne manquèrent pas de raccompagner; 
mais ils ne retrouvèrent dans les bois ni les Naïades. 
ni les Faunes; et s'ils n'eussent rencontré les Fées et 
les Géants des Maures, ils couroient risque de se 
perdre dans cette immense solitude de la nature 
chrétienne. Quand l'esprit humain fait un pas, il 
£aut que tout marche avec lui ; tout change avec ses 
clartés ou ses pmbi*es : ainsi il nous fait peine à 
présent d'admettre de petites divinités là où nous 
ne voyons plus que de grands espaces. On aura beau 
placer l'amante de Tithon sur un char, et la couvrir 
de fleurs et de rosée ; rien ne peut empêcher qu'elle 
ne paroisse disproportionnée en promenant sa 
foible lumière dans ces cieux infinis que le chris- 
tianisme a. déroulés : qu'elle laisse donc le soin d'é- 
clairer le monde à celui qui l'a fait. 

Cette poésie descriptive italienne passa en France, 
et fut favorablement accueillie de Ronsard , de Le- 
molne, de Goras, de Saint-Âmand, et de nos vieux 
romanciers. Mais les grands écrivains du siècle de 
Louis XIV, dégoûtés de ces peintures, où ils ne 
voyoient aucune vérité, les bannirent de leur prose 
et de leurs vers, et c'est un des caractères distinc- 
tifs de leurs ouvrages, qu'on n'y trouve presque 
aucune trace de ce que nous appelons poésie 
descnptii^e ^ . 

' 11 faut en excepter Fénelon, La Fontaine et Chaulieu. ftacine 
fils , père de cette nouvelle école poétique , dans la quelle M. Delille 
t excellé, peut être aussi regardé comme le fondateur de la poésie 
d«tcriptiYe en france* 
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Mmi tépùùsséé en ¥fmf^, k Mu#ê déè ehftiiip^ 
9é téfngîa en Angleterre, où Spencer « Wèrlléf et 
Mittoii Yàtoiern. déjà fait cannoitr e. Elle y (yeit^t 
par deg^ré» «es manières affectées; mais elle toftib* 
dans un autre eicès. En ne peignant plus que là 
t^raie tiâf ure, elle voulut tont peindre, et sordlÎÉr^ 
Seir tableaut d'objets trop petits, 6a de titeùn^ 
stances bisarres. Tbomson même , dané son ebâi^t de 
\ Biffer y si supérienr aux trois autres « a àè% détails 
d*une mortelle longueur. Telle fut la secoudeépôquè 
de ht poésie descriptive. 

> D'Angleterre elle revint en France avec les M^ 
trages de Pope et du chantre des Saisons. Elle eut 
de la peine à s'y introduire; car elle fut combattue 
par Fancien genre italique , que Doi'at et quelques 
autres avoient fait tevivre : elle triompha pourfànf , 
et ce fut à Delille et à Saint<^Lambert qu'elle dut k 
victoire. Elk se perfectionna sous la Muse fhinçoise, 
se sonmit aui règles du goût, et atteignit s» trei^ 
stème époque. 

Disons toutefois qu'elle s'étort maintenue ffttrê, 
quoique ignorée, dans les ouvrages de quelques 
fiaturalistes du temps de Louis XIY , tels qu<r TdUf- 
nefort et k père Dutertre. Celui-ci à une itnagiUtf- 
tîon vive joint un génie tendre et rêveur; il se sert ' 
même, ainsi que La Fontaine, du mot de n^tOf^ 
colie dans le sens où nous l^mployonsaujoord'htl}. 
Ainsi le siècle de Louis XiV n'a pas été totalement 
privé du véritable genre descriptif, comme on 
seroit id'abord tenté de k croire : il étoil seur 
lement relégué dans les lettre» de dm 
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tiair^ '• Et is'est là que nous avons puisé cette 
espèce de style que nous croyons si nouveau; fiu- 
joord*hui. 

Au reste , les tableaux répandus dans la Bible 
peuvent servir à prouver doublement que la poésie 
descriptive est née^ parmi nous» du chistianisme. 
Job, les Prophètes, FËcclésiastique, et surtout les. 
Psaumes y sont remplis de descriptions magnifiques. 
Le psaume Benedic, anima mea , est un ekef- 
d'œuvre dans ce genre. 

Mon ame , bénis le Seigneur; Seigneur, mon Dieu y 
que voiis êtes grand dans vos œuvres 

Vous répandez les ténèbres ^ et k nuit est sur la 
terre : c^est alors que les bétes des forêts marchent dans 
Fombre ; que les rugissements des lionceaux appéttent 
la proie, et demandent à Dieu la nourriture promise 
aux animaux. 

Mais le soleil s'est levé , et déjà les bétes sauvages se 
sont retirées ' 

L'homme alors sort pour le travail du jour, et accom- 
plit son œuvre jusqu'au soir 

CEomme elle est vaste , cette mer qui étend au loin 
ses bras spacieux ! des animaux sans nombre se meu- 
vent dans son sein , les plus petits avec les plus grands , 
et les vaisseaux passent sur %e% oiîdes *. 

Horace et Pindare sont restés bien loin de Cette 
poésie. 

' On en verra de beaux exemples lorsque nous parlerons des 
Vissions. 
*PM»lifryhm^«p. t40yi»-r;traduationdiLaHarps. 
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Nou8 avons donc eu raison de dire quee'est ah 
christianisme que Bernardin de Saint-Pierre doit 
son talent pour peindre les scènes de la solitude : 
il le lui doit, parce que nos dogmes, en détruisant 
les divinités mythologiques , ont rendu la vérité et 
la majesté aux déserts; il le lui doit, parce qu'il a 
•trouvé dans le système de Moïse le véritable sys- 
tème de la nature. 

Mais ici se présente un autre avantage du jpoëte 
chrétien : si sa religion lui donne une nature soli- 
taire, il peut avoir encore une nature habitée. Il est 
le maître de placer des anges à la garde dès forêts , 
aux cataractes de labime , ou de leur confier les 
soleils et les mondes. Ceci nous ramène aux êtres 
surnaturels ou au merveilleux du christianisme. 
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CHAPITRE IV. 

SI LES DinmTÉS DU PAGANISME ONT POÉTIQUEMENT 
LA SUPÉRIORITÉ SUR LES DIVINITÉS CHRÉTIENNES. 

Toute chose a deux faces. Des personnes impar- 
tiales pourront nous dire : « On vous accorde que le 
christianisme a fourni, quant aux hommes, une 
partie dramatique qui manquoit à la mythologie; 
que de plus il a produit la véritable poésie descrip- 
tive. Voilà deux avatages que nous reconnoissons^ 
et qui peuvent, à quelques égards , justifier vos 
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{yfÎDcipes et baîancer les beautés de la fiible. Mais à 
présent , ai Toua êtes de bonne foi , tous devez con« 
venir que les divinité» du paganisme, lorsqu'ellea 
agiaaeirt directement ^pour eSes'^mémeSf sont plus 
l^étiquea et plus dramatiques que les divinités 
ehréttennes. » 

Onpourroit en juger ainsi à la première vue; Les 
dieux des anciens partageant nos vices et nos vertus, 
ayant comme nous des corps sujets à la douleur, 
des passions irritjbibles comme les nôtres , se mêlant 
à^la race humaine , et laissant ici-bas une mortelle 
postérité; ces dieux ne sont qu'une espèce d'hommes 
supérieurs qu'on est libre de faire agir comme les 
autres hommes. On seroit donc porté à croire qu'ils 
fournissent plus de ressources à la poésie que les 
divinités incorporelles et impassibles du christia- 
nisme; mais, en y regardant de plus près, on 
trouve que cette supériorité dramatique se réduit 
k peu de chose. '* 

Premièrement, il y a toujours eu dans toute re* 
ligîon , pour le poëteet le philosophe, deux espèces 
de déités. Ainsi l'Être abstrait, dont Tertullien et 
saint Augustin ont Cait de si belles peintures , n'est 
pas le JiKovah de David ou d'Isaie ; l'un et l'autre 
sont fort supérieurs au Theos de Platon et au Ju-' 
piter d'Homère. Il n'est donc pas rigoureusement 
Trai que les divinités poétiques des chrétiens soient 
privées de toute passion. Le Dieu de l'Ëcrlture se 
repent, il est jaloux, il aime, il hait; sa colère 
monte comme un tourbillon : le Fils de l'Homme a 
pitié de nos souffrances; la Vierge, les saints et les 

GENIE DO CHUIST. T. If. 3 
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ai^;er sont émut pv le $peetade de ndâ miièivê ; 
en général le Paradis est beaucoup plus ooespé 
4e8 hommes, que Y Olympe. 
. Il y a donc déliassions ches nos puManoe» eé- 
)esteSf et ces passioa» ont cet avantage aur lea paa* 
siens des dieux du paganisme , qu'elle» n'entraine&t 
jamais après ellea une idée de déscurdre et de mal. 
C'est une chose miraculeuse, sans doute, qu'eft 
peinant la colère ou la tristesse du eiel chrétien , 
on ne puisse détruire dans Timagination du leo* 
teur le sentiment de la tranquillité et de la joie.: 
tant il y a de sainteté et de justice dans le Dieu 
présenté par notre religion I 

Ce n'est pas tout; car, si Ton vi>uloit absolument 
que le Dieu des chrétiens fût un être impassible t 
pn pourrott encore avoir des divinités |»assionnéM 
aussi dramatiques et aussi méchantes que. celles des 
anciens : TËpfer rassemble toutes les passions des 
hommes. Notre système théolegique nous paroit 
plus beau , plus régulier, plus savant que la doc- 
trine fabuleuse qui confondoit hommes, dieux et 
démons. Le poëte trouve dans notre- ciel les êtres 
parfaits, mais sensibles, et disposés dans une bril- 
lante hiérarchie d'amour et de. pouvoir; l'abîme 
garde ses dieux passionnés et puissants dans le mal 
comme les dieux mythologiques ; les hommes occu- 
pent le milieu, touchant au ciel par leurs vertus, 
aux enfers par leurs vices; aimés des ai^es, hais 
des démons ; objet infortuné d'une guerre qui ne 
doit finir qu'avec le monde. 

Ces ressorts sont grands » et le poëte n'a pas lien 
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de ae plauQidffe. QoMit «uz actiom dm înltll%M0M 
dirétîeniie», U œ nous «erapa» difficile de prouver 
hientèt qu'elles sont plus vastes et plus fortes que 
edlea dea dieux ni3^oIogiques. Le Dieu qui régît 
ka uMMides , qui erée Tunivers et la lumière f qui 
eiobrasse et csomprend tout^ les temps , qui lit di^ 
les ph» seerets replis du eœur humain i 9e Dieu 
peut-^il être comparé à ud dieu qui se promène sur 
ma dÈBtf qui habite Ho palais d'or sur une mon* 
tajpie^ et qui ne pnévoit pas même clairement Tave» 
nîr? U n'y a pas jusqu'au foible avantage de la 
différence des sexes et de la forme visible que nos 
divinités ne partagent avec celles de U Gvèp^^ puis- 
que nous avoi» des saintes et des vi^igea, ^ que 
ka an|^9 dans TÉcriture, empruntenit sonveot }a 
figure humaine. 

' Sfaiis comment préférer une siûntOt dont l'hia* 
toire blesse quelquefois l'élégance et le goût, à une 
nttade attadiée aux sources d'un ruisseau ? U faut 
s^arer la vie terrestre de la vie céleste de oette 
sainte : sur la terre elle ne fut qu'une femme ; sa 
divinité ne commence qu'avec son bonheur dan 
les régions de la lumière éternelle* D'ailleurs il 
fiant toujours se souvenir que la naïade détruisent 
hpaésie descriptive; qu'un ruisseau, représenté 
dttis son cours naturel y est plus agréable que dans 
sa peinture allégorique, et que nous gagnons d'un 
côté ce que noua semblons perdre de l'auire» 

Quant aux combats , ce qu'on a dit contre les 
anges de Milton peut se rétorquer contre les dieux 
d'Homère : de l'une et de l'autre part ce sont des 

2. 



20 GÉNIE: 

divimtés pour lesquelles on ne peut craindre , puit^ 
qu-elles:De peuvent mourir. Mars renversé , et cou- 
vrant de son corps neuf arpents , Diane donnant 
des soufflets à Venus , sont aussi ridicules qu'un 
ange coupé en deux et qui se renoue comme un 
serpent. Les • puissances surnaturelles peuvent en- 
core présider aux combats de Fépopée ; mais il 
nous semble qu'elles ne doivent plus en venir aux 
mains, hors dans certains Cas qu'il n'appartient 
qu'au goût de déterminer : c'est ce que la raison 
supérieure de Virgile avoit déjà senti il y a phia 
de dix-huit cents ans. 

Au reste, il n est pas tout-à-fait vrai que les di- 
vinités chii^tiennes soient ridicules dans les ba- 
tailles. Satan s'apprétant à combattre Michel dans 
le paradis terrestre est superbe ; le Dieu des armées 
marchant dans une nuée obscure à la tète des lé- 
gions fidèles n'est pas une pethe image ; le glaive 
exterminateur se dévoilant tout à coup aux yeux 
de Hmpie frappe d'étonnement et de terreur ; les 
saintes milices du ciel sapant les fondements de 
Jérusalem font presque un aussi grand effet que 
les dieux ennemis de Troie assiégeant le palais de 
Priam; enfin il n'est rien de plus sublime dans 
Homère, que le combat d'Emmanuel contre les 
mauvais anges dans Milton , quand , les précipitant 
^n fond de l'abîme, le Fils de l'Homme retient à 
moitié sa foudre , de peur de les anéantir. 
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CHÂi>ITRE V. 

GARACTÈaS DU VAAI DIEU. 

C'est une chose merveilleuse que le Dieu de 
Jacob soit aussi le Dieu de rÉvangile ; que le Dieu 
qui lasoe la foudre soit encore le Dieu de paix et 
'iuKX^nce. ;.k 



i 



B donne aux fleurs leur aim&ble peinture ; 
H fait naître et mûrir les fruits, 
Et leur dispense avec mesure , 
Et la chaleur des jours et la fraîcheur des nufts.- 



»o 



Nous croyons n'avoir pas besoin de preuves pour 
montrer combien le Dieu des chrétiens est poétique-^ 
ment supérieur au Jupiter antique. À la voL^ dii 
premier les fleuves rebroussent leurs cours, le qiel 
se roule comme un livre , les mers s'entr'ouvrent , 
les murs des cités se renversent, les morts ressus- 
citent, les plaies descendent sur les nations. En lui 
le sublime existe de soi-même, et il épargne le soin 
de le chercher. Le Jupiter d'Homère, ébranlant le 
ciel d'un signe de ses sourcils, est sans doute fort 
majestueux ; mais Jéhovah descend dans le chaos y 
et lorsqu'il prononce le ^at lux, le fabuleux fils 
de Saturne s'abîme et rentre dans le néant. 

Si Jupiter veut donner aux autres dieux une idée 
de sa puissance , il les menace de les enlever au 
bout d'une chaîne : il ne faut à Jéhovah ni chaîne, 
pi essai de cette nàtiire* 
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Et qnel besoin son bras a-t>il de nos seeoim ^ 
Que peuvent contre lui tous les rois- de la terre ? 
En vain ils s'uniroient pour kû fiaire la guerre : 
Pour dissiper leur ligue , il n'a qu'à se montrer ; 
11 parle , et dans la poudre il les fait tous rentrer. 
Au seul son de sa y^iÎK la met (mt\ le-oiel tremble : 
Il Toit comme un néant tout l'univers ensemble ; 
Et lest f cibles mortels , vains jouets du trépas , 
Sont tous devait t ses yeux comme s'ils n'étoient pas f . 

• • • 

^ ^ Aùhille vâ pat'ottre pbnr venger Patrôcle. Jupiter 
déclare aux immortels qu'il» peuvent se inéter w 
bombât et prendre parti dans la mêlée. Aussitôt 
rOlympe s'ébranle,: 

Le père des dieux et r des hommes fait gronder sa 
foudre. Neptune , soulevant les ondes , ébranle la terre 
immense ; Tlda secgue ses fondements et ses cime$ \ 
kes fontaines débordent : les vaisseaux des%6recs , là 
Ville des Troy ens , chancellent sur le sol flottant » 

Pluton sort de son tr6ne ; il pâlit , il s'écrie , etc. 

* I 

• ■ * . * * 

Ce morceau a été cité par les critiques comme 
le dernier effort du sublime. Les vers grecs sont 
admirables ; ils deviennent tour à tour' le foudre 
de Jupiter, le trident de Neptune et le cride Pluton* 
Il semble qu'on entende les gorges de l'Ida répéter 
le son des tonnerres : 

Ces R et ces consonnances en an , dont le vers 

■ Racine, Esther. * Homère., Jliaé*^ lib. xx» t. iS. 
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eét rtmpH, imitent le noolement de la fendre, in- 
terrompu par des espèces de silence , fiW, tI-, 9e , »v , 
TE : ç^st ainsi que la roiz du ciel, dans une tem-» 
péte, meurt et renaît tour à tour dans la profon* 
deur des bois. CJn silence subit et pénible, des 
images vagues et fantastiques^ succèdent au fu«^ 
mnlte des premiers mouvements : on sent, après le 
cri dePluton, qu'on est entré dans la région de la 
mort;4es expressions dPHomère se décolorent ; elles 
deviennent froides, muettes et sourdes, et une 
multitude d'^^ sifflantes imitent le murmure de la 
voix inarticulée des ombres. 

Où prendrons* BOUS le parallèle, et la poésie 
chrétienne a-t-elle assez de moyens pour s'élever 
à ces beautés? QuVm en juge. C'est TÉternel qui 
se peint lui-même : 

« Sa Colère â monté comme un toarbillon de fournée ; 
son visage a paru comme la flamme, et son courroux 
cèmme un feu ardent. Il a abaissé lescieuit , il est des- 
^cendu , et les nuages étoient sous ses pieds.- U a pris son 
▼ol sur les ailes des ChéralHils ; il s'est élancé snr les 
vents. Les nuées amoncdées formoient autour ,dé lui 
un pavilkm dieitéuèbrea : ÏMht dp #on visage les a dis- 
iipaas^ ^ une I^tûe de feu est tombée de leur sein. Le 
Saigneitr a tonné du baut des cieu^K. Le Très-Haut a fait 
ent^dre sa voix^ sa voix a éclaté comme un orage brû- 
lant U a lancé ses flèches et dissipé mes ennemis ; il a 
redoublé ses foudres qui les ont renversées. Alors les 
eaux ont été dévoilées dans leurs sources ; les fonde- 
ments de la terre ont paru à* découvert , parce que vous 
les évesmedaeés $ Seigneur, et qu'ils ont seixti te soufile 
de votre colère. x> 
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€ Avoiiom-le ^ ilit La Harpe , doat nout eia^wi^ 
tOD8 la traductioD 9 îi y ft aussi loin de ce sublime k 
tout autre sublime que de l'esprit de Dieu à Tes^ 
prit de rhomme. Oa voit ici la cpi^<^eptioi[i du 
grand dans son principe,: Je reste n*en est qu'imç 
ombre, comme Tintelligence créée n'est qu'une 
fojble émanatipnde rintelligence. créatrice ; comme 
la fiction, quand elle est belle, n'est encore qu9 
l'ombre de la vérité, et tire tout son mérite d'up 
lond de res^mblance. » 

CHAPITRE VI 

. DES E9PRITS DE TÉNÈBRES. 

.Les dieux du polythéisme, à peu près égaux en 
puissance, partageoient les mêmes haines et les 
mêmes amours. S'ils se trouvoient quelquefois op? 
posés teS'Uns aux autres^ c'étoit seulement dans les 
querdtea des mortels : ils se réconciUoîept hk^ot^ 
en bayant le nectar ensemble. 

Le christianisme, au contraire', en noii« instrui- 
sant de la vraie constitution des êtres slti%iaturels, 
nous a montré l'empire de la vertu éternellement 
séparé de celui du vice. Il nous a révélé des es- 
prits de ténèbres machinant sans cesse la perte 
du genre humain, et des e^rit^ 4e lumière uni- 
quement occupés des moyens de le sauver. De le 
un combat éternel, dopt Yi»f^gfJo^9Kk W^t. 4^T 
une foule de beautés. 
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Ce menwUlèux d*un fort grand caractère en 
fourmt ^Muite un second d*ttne moindre espèce, 
i Mvoir : la nuiffe^ Gatle-ci a été connue dea an<- 
lâeas .' ; mak sona .notre culte elle a acquis , comiae 
flaadiiiie poétique, plua d'importance et d'étendue, 
tibuftefoia on doit en user sobrement, parœ qu'eUe 
n'est .pas d'un goût assez pur : eile manque surtout 
de gMBifanar; oar, en empruntant quelque duMe 
deéOB ponvAir aux hommes, ceux*cî lui commtt*> 
niqiiœnt Itar petitesse. 

\ Un antre trait distinctif de nos êtres surnaturels, 
surtout ehez les puissances infernales , c'est Tattri- 
fautidnd'un caractère. Nous verrons incessamment 
^piel usage M iltcm a fait du caractère d'orgueil!, 
donné par le christianisme au prinœ des ténèbres. 
Làpoëté, pouvant ea outre attacher un ange du 
mal: à chaque vice, ifispoae ainsi d'un essaim de 
divinités iafernsdes. Il a même alors la véritable 
aUégorte, sans avoir la séèheresse qui l'accompagne^ 
ees esprits pervers étant en effet dea êtres réels ^ 
et tels que la religion nous permet de les croire, • 
Mais si les démons se multiplient autant que les 
crimes des hommes, ils peuvent aussi présider aux 
accidents terribles de la nature ; tout ce qu'il y a 
de coupable et d'irrégulier dans le monde moral 

* La Blagie des anciens diff ëroit en ceci de la nôtre , qu'elle s'opé- 
fôit par le» seules vertus des plantes et des philtres, tandis que 
parmi nous elle découle d'une puissance surnaturelle , quelquefois 
bonne y mais presque toujours méchante. On setat qu'il n'est pas 
^[«Mtiôn ici de la paitie historîqlu et philosophtique de. la nlâfpe 
^uttdérée comme r^^/^p^/ni^tf^* ' , • 
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et dans le monde physique iest également de leur 
ressort 11 faudra seulement prendre garde , tn leè 
mêlant aux tremblements de terre ^ aux ^volcans on 
aux ombres d*une forêt, de donner à oes serbes un 
earaetère mejestoeux. U faut qu'aveo un ffoàt es** 
t^s le poëte sadie fiaire distinguer le^tonnerre du 
Très-Hauti du vain bruit que fait éolater un ^esprit 
perfide; que le foudre ne s*aUume , ^pae >daifp .la 
main de Dieu; qu'il ne Inrille jamais dana-i^ne teaft^ 
pète excitée par Tenfcr ; que oellensi soit, tot^oors 
sombre et sinistre ; que les nuafjfes n^en soient point 
«0Ugi6 par la colère, et poussés par le Tant de la 
putice^ mus que leurs teintes soient blaferdes dt 
livides y eomme oelies da désespoir, et qu'ils ne ae 
meunraDt qu'au souffle iaapur de la haine. On doit 
aentir dans: ces orages une puissanoe forte seuke 
ment pour détruire; on y; doit trouver joette inee^ 
lignée, ee désordre, cette sorte d'énergie du mal^ 
4{oi a quelque chose de disproportionné et de gir 
gantesque , comme le ^lads dont elle tire soa ori» 



CHAPITRE VIL 



DES SAINTS. 



Il est certain que les poëtes n'ont pas su tirer du 
merveilleux chrétien tout ce qu'il peut fournir aux 
Muses. On se moqnp dessaints et des aa^es; nu^ 
les anciens eux-mêmes n'avoient<-ils pas leurs demi* 
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âMiaPPythdgote, Platon, Soérate, veèomiiiaiideiit 
le culte de ees hommea qu'ib appellent dea Aéms^ 
Honore Us héfw pleins.de bonté et de lumière^ dit 
le i^romier dhiQs. eea Fers JDorés. Et^ pour qu'on 
ne «e luéprenue pas à ee nom de héfos , Hîéroclàa 
rinterprète exaetement comme le christianisme eKf- 
Inique le nom de smnt. « Ces héros pleins de bonté 
«et de lumière pensent toujours à- leur Gréateui) 
« et eont tout éclatants de la lumière qui rejaillit 
« de la fâietté dont ils jouissent en lui* » — £t plus 
loin , « kéntM Tient d'un mot grec qui signifie amout^ 
«pour marquer que ^ pleins d*amourpour DieUi les 
«héros ne cherchent qu'à nous aider à passw de 
« cette vie terrestre à une vie divine » et à devenir 
« oîto^ns du ciel ^ Les Pères de TEglise appellent 
k leur tour les saints désAéros: c'est ainsi qu'ils di^ 
sûDtque le baptême est le saoeïdo<^ë des laïquies^ 
et qu'il fait de tous les chrétiens des rois et det 
prêtres de Dieu \ 

Et sans doute ce sont des héros, ces martyrs» 
qui y dèmptant les passions de leurs coeurs et IhUt 
vant lâ méchanceté deà hommes , oùt mérité jpar 
ces travaux dé monter au rang des puissances oéK 
lestes. Sous le polythéisme , des sophistes Ont paru 
quelquefins plus moraux que la religion de leikr 
patrie ; mais parmi nous jamais un philosophe , si 
sage qu'il ait été , n'a pu s'élever au deésus de lit 
morale chrétienne. Tandis que Socrate honoroit 
la mémoire des justes , le paganisme offroit à la 

> HnmocL., OmÊL in Pytk. ; trad. de Die.) ton. ii» p» ^9. 

* HiERON., Dial, c. Lucif., t. ii , p. 13G. 
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vénération de» peuples des brigands dont la force 
corporelle étoit la seule vertu , et qui s'étoieni 
souillés de tous les crimes. Si quelquefois on ac- 
oordoit l'apothéose aux bons rois , Tibère et Néroà 
avoient aussi leurs prêtres et leurs temples. Sacrés 
mortels, que l'Église de Jésus -Christ nous com* 
mande d'honorer , vous n'étiez ni des forts , ni dés 
puissants entre les hommes ! Nés souvent dans la 
cabane du pauvre, vous n'avez étalé aux yeux du 
monde que d'humbles jours et d'obscurs malheurs! 
fi'entendra-t-on jamais que des blasphèmes eoutne 
une religion qui , déifiant l'indigence , l'infortune^ 
la simplicité et la vertu , a fait tomber à leurs pieds 
la ridiesse j le bonheur, là grandeur et le vice? ' 

Et qu'ont donc de si odieux à la poésie ces soli- 
taires de la Thébaide , avec leur bâton blanc et leur 
habit de feuilles de palmier? Les oiseaux du ciel 
les nourrissent ' , les lions portent leurs messages ^ 
ou creusent leurs tombeaux^; en commerce fami- 
lier, avec les anges, ils remplissent de miracles les 
déserts où fut Memphis^. Horeb et Sinai, le Garinel 
et le Liban, le torrent de Cédron et la vallée de 
ilosaphat, redisent encore la gloire de l'habitant de 
la cellule et de l'anachorète du rocher. Les Muses 
aiment à rêver dans ces monastères remplis des 
ombres d'Anlorine , de Pacôme, de Benoit, de Basile* 
Lies prettiiefs apôtres préchant l'Évangile aux pm^ 

. > «HitMif .» in IKit. Paui, * T^îsop., M4i* rd., «ap. tu 

3 HiERON., in Fie Paul. 

4 Nous paweroBs rapidement sur cet tolitai A, parce que pous 
en pairlefont ailleurs. 
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miers fidèles dans les catacombes oii sous le dattier, 
de Béthanie, n'ont pas paru à Michel -Ange et à 
Raphaël des sujets si peu fiivorables au génie. 

Nous tairons à présent, parce que nous en plar^ 
lérons dans la suite , ces bienfaiteurs de Thumaiûlé 
qui fondèrent les hôpitaux et se vouèrent à la 
pauyreté, à la peste, à Tesclayage, pour secourir 
des hommes; nous nous renfermerons dans les 
seules Ecritures, de peur de nous égarer dans un 
sujet si vaste et si intéressant. Josué, Élie, Isaie, 
Jérémie, Daniel , tous ces prophètes enfin qui ViVent 
d'une éternelle vie ne pourroient-ils pas feire en* 
tendre datis un poëme leurs sublimes lamentations? 
L'urne de Jérusalem ne se peut-elle encore remplir 
de leurs larmes ? N'y a-t-il plus de saules de Baby- 
lone pour y suspendre les harpes détendues ? Pour 
nous, qui à la vérité ne sommes pas poêle , il nous 
semble que ces enfants de la vision féroient d'assez 
beaux groupes sur les nuées : nous les peindrions 
avec une tête flamboyante; une barbe argentée 
descendroit sur leur poitrine immortelle, et l'esprit 
divin éclateroit dans leurs regards. 

Mais quel essaim de vénérables ombres, à la voix 
d'une Muse dburétienne, se réveille dans la caverne 
de Mambré? Abraham, Isaac, Jacob, Rebecca, et 
vous tous , enfants de TOrient , rois , patHarches , 
aiéuxde Jésus-Christ, chantez l'antique alliance de 
Dieu et des hommes ! Redites-nous cette histoire 
chère au ciel , l'histoire de Joseph et de ses frères. 
Le chœur des saints rois, David à leur tête; l'armée 
des confesseurs et des Martyrs vêtus de robes écla- 
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tentés nCMisr <rffrirdletit ansiâ tenir manmllàix. Cist 
âetmen présentent au pineeau le ^enre tragiqne 
dans sa plus grande- élëTadion; après la peinture 
de leurs tourments , nous dirions ce que Dieo fit 
pour ces Tictimes, et lé don des miracles dmrt il 
konora leurs tombeaux. 

Noos placerions auprès àe ees augustes clKBOfa 
les dhiœurs des vierges célestes , les Geoeviève de 
Brabant, les Pulchérie , les Rosalie, les Cécile, ke 
Luc^e , les Isabelle , les Eulalie. Le maveilleux du 
ehrktianisme est plein de concordance ou de eon^ 
trwtes gracieux. On sait comment Neptune , 

S'élevant sur la mer, 

D*un mot calme les flots 



Nm dogmes fournissent un autre genre de poésie« 
Un Tsisseau est prêt à périr : l'aumènierS par des 
paroles qui délient les âmes, remet à dbaciin la 
peine de ses fautes ; il adresse au diella prière qui, 
dans un tourbillon , euToie l'esprit du naufragé au 
Dieu /des orages. I>éja l'Océan se cteuse ponr em 
gloutir les matelots; déjà les vagues, élevant leur 
triste voix entre les rochers , semblent commencer 
les chants funèbres; tout à coup un trait de lit*^ 
tnière perce la tempête; V Étoile des mers , Marie ^ 
patronné des oHirinière , paroit au milieu de la nue. 
Elle tient son enfant dans les bras, et calme les 
4ots par un sourire : charmante religion , qui op- 
|>ose à ce que la nature a de plus terrible ce que le 
-ciel a de plus doux I aux tempêtes de l'Ooéan , «n 
jpetit enfent et une taodre mère I 
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CHAPITRE VIII. 

DES ANGES. 

Tel etf le mer^eUleus qu'on peut tirf r de nos 
saints, sans parler des diverses histoires de leur 
vie. On découvre ensuite dans la hiérarchie des 
anges j doctrine aussi ancienne que le n^onde, mille 
tablettux pour le poëte. Non seulement les messa» 
^rs du Très-Haut portent ^^ décrets d'un bout de 
Tunivers àTautre; non seulement ils sont les invisi« 
Joies gardiens des hommes, ou prennent pour se 
manifester à eu^ les formes les plus aimables ; mais 
encore la religion nous permet d'attacher des angçs 
protecteurs à la belle nature , ainsi qu'aux senti- 
ments vertueux; Quelle innoni^brable troupe de di« 
vinités vient donc tout à coup peupler les mondes I 
. Che2 les Grecs le ciel finissoit au sommet de 
l'Olympe ».et' leurs dieux ne s'élevoient pas plus 
haut que les vapeurs de la terre. Le merveilleux 
chrétien , d'accord avec la raison « les sciences et 
l'expaoïsion de notre ame, s'enfonce de monde en 
monde, d'univers en univers, dans des espaces où 
l'imagination effrayée frissonne et recule. En vain 
les télescopes fouillent tous les coins du ciel, en 
vain ils poursuivent la comète au delà de notre sys- 
tème, la comète enfin leur échappe; mais elle n'é- 
chappe pas à V Archange qui la roule à son pôle 
inconnu, et qui, au siècle marqué, la ramènent 
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par des voies mystérieuses jusque dans le foyer de 
notre soleil. 

Le poëte chrétien est le seul initié au seci'et de 
ces merveilles. De globes en globes, de soleils en 
soleils 9 avec les Séraphins y les Trônes, les Ardeurs 
qui gouvernent les mondes, Timagination fatiguée 
redescend enfin sur la terre comme un fleuve qui, 
par une cascade magnifique , épanche ses flots d'o^ 
à l'aspect d*un couchant radieux. On passe alorè 
de la grandeur à la douceur des images : sous Tom^ 
brage des forêts on parcourt l'empire de Y Ange 
de la solitude; on retrouve dans la clarté dé la 
lune le Génie des rêveries du cœur; on entend ses 
soupirs dans le frémissement des bois et dans les 
plaintes de Philomèle. Les roses de Tauroré ne sont 
que la chevelure de \Ange du matin. VAnge de Itt 
nuit repose au milieu des cieux , pu il ressemble à 
la lune endormie sur un nuage; ses yeux aont cou- 
verts d'un bandeau d'étoiles; ses talons et son front 
sont un peu rougis de la pourpre de l'aurore et de 
celle du crépuscule; Y Ange du silence Je précède-, 
et celui du mystère le suit. Ne faisons pas l'injure 
aux poëtcs de penser qu'ils regardent l'id^/i^^- des 
mers y Y Ange des tempêtes y Y Ange du temps y Y A tige 
de la mort y comme des Génies désagréables aux 
Muses. C'est Y Ange des saintes amours qui donne 
aux vierges un regard céleste, et c'est Y Ange des 
harmonies qui leur fait présent dès grâces : l'hon- 
nête homme doit son cœur à Y Ange de la vertu y et 
ses lèvres à celui de la persuasion, tiikn n'empêche 
d'accorder à ces esprits bienfaisants des marques 
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diitinctiveâ de leurs.-pouvoirs et. de leiprt offices : 
\Ange de /'y^Z/Tii/iV, par exemple:, . pourrit porter 
une écharpe mei^eilleuse où Von verroit fondus, 
par^ite* trtfvail^diVIn^ les'ëolikolàlknaiderFatte, les 
déyoùements ' gùblimelr \ lès ' ptftoles - se<(n^tes dA 
cœûi^, les joies innocentés; les chastes embrasse* 
mènts, la'religîôq, le cKarmé des tobbeau^ et Tim- 

m.rmi.:..pé™ç,. : . . ' / 

WtntWMMMMttMlHNMMVMtNtMMMMMMMfMMMtMWtMMMéétêMtMWiM 

CftÀPltRîîîX. 

\ 

àPkttancà dcs rsiNcms ttnwa ixs^ us CHAntats mteissNis. 

CARACTÈRE DE SATAN. 

^ Des préceptes passées )àMX eïetûpltés. ^n repre- 
nant ce que !nous avons dit dans les! pfrécédénts cha- 
pitre^i i]fOMS conunctni^erontf par le caractère attribué 
aux iBiauY8M9. apgç^, et w>^9^^ c|teroni) le Satan de 

Avant: leqpôëte iuafgiQis , ki(>«Mle^ 
«voient fktfnt • te momMJpMr jdé> l'ènfe^^ 
tfon dn liante Âépuiéée par^neirf^'beiroiw de loiv 
tmés, n'a fait 'dé Satan ekicl&ii^ ati ^cfefrtlre de in 
terre qù*un* monstre* ddîAii;' le' Tasse; en Itlî^^don- 
nant dés cornes , Ta presque rëï^du kroibule; En» 
traîné par cesai^prit^s, I|{^^p^^e^^^^;l^9n^ le 
Ix^^yaisigpiiitidemes^raK son S^tjfjji; jW^S:^ re- 
lève bientôt d'une manière sublime. Écoutez le 
prince 'des tendres s'éwier,. du JbMif de la non- 

G£NII DO CBKteT. T. II. 3 
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ïtigm de feta il<(^ll «onMbjfile pour fe ^rwrièfe 

mllf«» Honreurt l j« vom saliMl jn voua ialae ^ iwnde 
.iinf ^mal l Abîme » reçoit ton Aouvetu iaoiiar<|ao. Il t^a{h 
porte, un esprit q[ae ni temps m lieux ne cliaii|;«ro&t 
jamais. Du moins ici nous serons Ebres , id nous re- 
ferons : régner même aux eoien est digne de mcm 

Quelle manière 4e prMdnp fOiaeasion des gouf- 
fres de Fenfer! 

. Le MBseil infemid ^tant attwmhlé, It fio^ n^ 
présente Satan au milieu de son sénat : 

• _ 

« Ses formes consenroient une partie de leur primi- 
tive qpleadenr ; ce n^étoit rien moins escore qu^un Ar- 
change tombé 5 une Gloire un peu obscurcie : comme 
lorsque le soleil levant , dépouillé de ses ray«ns j jette 
un regard horizontal à travers les brouahrAs dtt mai^ 
tin; ou tel que , dans tme édipse^ eet ttstl« omM dsr» 
rière la lune , répand sur une moitié des peuplai «ft 
erépusenlé fuMsKi y et touraienAevIes tniapar 1* teyeur 
-lies réMlukiûtts. Ainsi ps^eisjoift rArtfhanie o liittitt i^i» 
^naîs eneeve btilliuitau. dessus des jDompi^|wms de as 
^ut^ ; toujtefois son visage étoit labpuré par les ciisar 
trices de la foudre» et les chagrins veilloient sur €e$ 
joues décolorées *. » 

Achevotiè dé 'COfendhTele «nfMtèK éè^ S^àêrn. 
Echappé de Tefif^^ «t'pamnvi «ur ta le»re> il «t 

t Parirf. ÎMt.f %è(4 t| V. JS, sie« * Ml^p v. SM ^ ^te 
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«Ah^ âéit^iAir en cMtempknn les mèrwillM dt 
; U apoêteophe le toMl ^ : 



' eO toi qui , couromié tlWe gloire-îauMMe ^ Uàêi&H 
du haut de tt^ dominatioii aoUlftire tomber tes regatdt 
comme le Dieu de ce nouvel uniyerê ; loi , detml qui 
les étofles cachent leurs lèteê humiÛëes , j*ëlève une 
wîx vers toiv, mais non pas une vmc an^e; je ne pro* 
nonce ton nom , 6 soleil! qne pour te dire combien je 
hais tes rayons. Ah ! ils me rappettent de qucBc^haii^ 
leur je suis tombé , et combien jadis je fariiloia (leriMx 
au dessus de ta sphère ! L'orgueil et Pambitioii m'ont 
précipité. J\>sai , dans le ciel même , dédarar la guerre 
aofioi du ciel. B ne méritoit pas un pareS rêlOnry lui 

Sd m^avoit fait ce que j'étois dans un rang éminent... 
evé ai haut, je dédaignai d^obéir ; je crus qu'un pas 
de pltiâ me porter oit au rang suprême , et me déchar^ 
geroit en un L moment de la dette immense d'une re- 
eonnoiseance éternelle... Oh ! pourquoi sa volonté toute* 
puissante ne me créa-t-elle au rang de quelque ange 
iitférieur ! je serois encore heureux , mon ambition 
n'eût point été nourrie par une espérance iffimiléek., 
Misà*id>le ! où fiiir une colère infinie, «a dés e spoir in^ 
fini ? L'enfer est partout où je suis , omn^téÉie je suje 
l'enfer*.. O lUeu, ralentis tes iM>upsI M'e^t^il aMUiie 
voie laiésée au repentir, aucune à la misérîcardey hors 
l'obéissanoe? L'obéissance! L'orguçilmç défend ce mot. 
jQueUe honte pour moi devant les esprits de l'abtme! 
Ce n'étoit paa par des promesses de soumission que j» 
les séduisis, lorsque j'osai me vanter de subjuger le 
Tout-Puissant. Ah ! tandis qu'ils m'adorent sur le tràne 
des enfers , ils savent peu combien je paie «berces pa* 

To^xlitol^isCvèkieaduvolfmie. ^^ ^ * 
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rôles êoperbes y cornlH^i je gémis intërieorementâous 
le fardeau de mes douleurs... Mais si je me repentois, 
si j par un acte de la grâce divine , je remontois à ma 
prel>ajère|ll|lce?,^.'Un.rl^o^ él^vé riq>pelleroit bientôt 
de# pe^si^s Wibitieuses; les fterments d'une feinte sou- 
niissiQn^seroknt:bie|i0t,déme9tis!,Le^ tyran le.sait; il 
estisussi lpin.4^ ni'aqi|0|r4^; l|i paJK , cpie je suis loin, de 
d^paanfli^r girit^e> :44^eU{dqi|pei,reqpé|rançe, et aveçtoi, 
adieu^iCn^nte.ettremords ; tput.est perdu pour moi. 
M|d , sois, mon unique bien ! Par toi du moins avec le 
Roi .du ciel je partagerai Tempire^ peut-être même rè- 
gnerairje suriplus d'une moitié de. Tunivers^ comme 
rbomme. et%c^ mondé nouveau Tapprendrpnt en peu 
de.temps^» . 



1 . 



Quelle que soit notre admiration pottr Homère » 
iious sommes obligé de convenir qu'il n'a' rien de 
comparable à ce passage 4e Milton. Lorsque, avec 
la grandeur du sujet, la beauté de la poésie, Télé- 
va^tion naturelle des personnages^ on montre une 
çopuoiftsaooe raqssi profonde. de3 passions, il ne 
fautriea dènaamler die plua au génie. Satan se re- 
pentant à la vue .de la lumière qu'il hait, parce 
qu'elle lui rappdle combien il fut élevé au dessus 
d'elle, souhaitant ensuite d'avoir été créé dans un 
rang inFérieùr , puis s'endurcissant dans le crime 
par orgueil^ par honte,' par méfiance même de son 
caractère ambitieux; enfin, pour tout fruit de ses 
réflexions, et commie pour ex;piQr un moment de 
remord^y Me .chargeant de l'empire du mal pendant 

' Patud. loitp book ly. From* the 33*. T. to tbe 1I3*< . 
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toute une éternité :iroilà, certes, si nous ne nous 
trompons, une des conceptions les plus sublimes 
et les plus pathétiques qui soient jamais sorties du 
cenreau d'un poète. 

Noua sommes fréppé dans ce moment d'une 
idée que nous ne pouvons taire^ Quiconque a quel- 
que critique et un bon setis pour l'histoire' pourra 
reconnoîtreque Mikon a fait entrer dans le carac- 
tère de son Satan les perversités de ces hommes 
qui, vers le commencement du dir*septième sièele, 
couvrirent l'Angleterre de deuil : on y sent la même 
obstination, le même enthousiasme, le même or- 
gueil, le même esprit de i^bellion ' et d'indépen- 
dance ; on retrouve dans le monarque infernal ces 
femeUx nivdeurs qui , se séparant de la religion de 
leur pays , avoient secoué le joug de tout gouverne- 
ment légitime, et s'étoient révoltés à la fois* contre 
Dieu et contre lés hommes. IMlilton lui-même avoit 
partajjé' cet esprit' de perdition ; et , pour ^ imaginer 
un Satan aussi détestable, il falloit que le poëte en 
eût vu l'image dans ces réprouvés , qui firent si 
ioDg-tèmps de leur patrie le vrai séjour des démons. 
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CHAPITftE X. 

MACHINES PâilIQUES. 

VÉWUS DANS LES BOIS DE CARTHAGE, 
RAPBA,Si. AU BEaCEAU D'ÉDEN. 

Ymom «IX €xem{ila» dea wmebiaeg p#étiq[tte9. 
Vém» a& UMQtcfti^t k Énée ika* ies bob <l6 (jv-* 
dMgft 6it un oaorceau aidievé dam le g^nre grai 
déuau ÛM //in^ffr media^ etc. « A travers la Spv$Ay^ 
«Qiàra, anivaiit k même seotier, a'aTanoe au 
Il devant de lui. £lle avoit lair et le viaage d'une 
« Vielle* et elle étoit armée a la oiamère dea fillea de 
•aparté^ etc. etCi» 

i Getle poém ett déUcîeuae ; mai» 1# ehai^4']&deD 
e« a heauocmp approoké loraqu'il a peiot Tarrivéç 
de range Raphaël au bocage de uoa premîera pèrma. 



«Pour ombrager aee formes .dtvinea, le 
porte SIX ailes. Deux attachées à ses épaules sont rame- 
nées sur son sein , comme les pans d'un manteau royal ; 
celles du milieu se roulent autour de lui comme une 
écharpe étoilée... les deux dernières , teintes d'azur, 
battent à ses talons rapides. 11 secoue ses plumes qui 
répandent des odeurs célestes. 

«11 s'avance dans le jardin du bonheur , au travers 
des bocages de myrtes et des nuages de nard et d^en- 
cens; solitudes de parfums où la nature dans sa jeu* 
nesse se livre à tous ses caprices... Âdam^ assis a la 
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éHAtU «^éGmei Sv# yicoawil Tient voir œ quiestdîgne 
detqa «dmiratîoiil Regarde vera Toneati parmi ces 
arbres. Aperçois-tu cette forme glorieuse qai semble, 
se diriger vers notre berceau. Ou laprendroit pour une 
autre aurore <]u| se lève au milieu du jour.,. » 

lei mitoîi , presque aussi |^ieo» que Vitale , 
remporté aur lui par la aahitaté «t^ la gmiideiir. 
ElqpluiM aat plus beau que Vémia, Éden plus en- 
ohiirté que lea boia de OarChaga, et Éiiëe est un 
JMd et tfiate pMeonnaga aoprèa du najealuaiiz 

YÎBi*! wi ai^ àiyittqw de Klopstook s 

. . . « . Dsa eil et dor tliront n >. 

« Soudain le premier né des Tr6nes descend vers Ga- 
briel , pour le conduire vers le Très-Haut. L'Éternel le 
aettnne Blkf et le ciel Eloa. Mus parfait que tous les 
ètras^ié^^ iloeeope la première plaça p^èa de TÉtre 
iaAii Une do tes pensées est beHa oomme l'ama an? 
tièr^ 4e rbomnM» lorsque, digne de sen immortaUté^ 
elle médite profondément Son regard est plus beau 
que le matin d'un printemps , plus doux que la clarté* 
des étoiles , Idrsque brillantes de jeunesse elles se ba- 
lancèrent près du tr^ne céleste avec tous leurs flots de^ 
lumière. Dieu le créa le premier. Il puisa dans une 
gloire céleste son corps aérien. Lorsque naquit , tout 
un cM de nuages flottoit autour de lui; Dieu lui-même 
laaaeleva dans ses bras, et lui dit en le bénissant, 
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RèplMel^t Fange ekiMÊmalSiMi Vêiàgbiniinéatf 
les Mereurë et les ÂfHDll^^é^là nijrthologie^nous 
âemblèiit^iiidiûs âivînà qtie ces Gétir$8 âa iphriâtià- 



msine. , / 



p. 
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Plusieurs fcds les 4^eùx'en yiénbebt aux m^pa 
dans Homère ; inais , comme nous TavoDS déjà re- 
inai^é , 4»! > Wi ! tiMUTe: 1^0» di»|P(s ^Uiçd^ ij^ [ soit 
aupérieiar aoi coinlMiilifM Sétan «'àp|>réte àtiniter à. 
Michel Idanafle Pandi* ytffmta^k .«r^ la. éértipté. 
des légiaiia foodi^ées \ fâv i EnaÉnéniicil s. i^iJÉieiiré* 
îsm \m diifioiféa p^imMs sawnfSBt I leam hévos îê^: 
Toris en les couvrant d*une nuée; mais cette ina^. 
chine a été^toèa/.hâ1)fr^èselwbt^4^ Ifjar? le 

Tasse à la poésie chrétienne, lorsqu'il introduit So* 
liman dans JérusaleiûV Ce char' ëilVe!l<y^pé de Ta- 
peurs, ce voyage invisible d'un enchanteur et.d'un 
héros au traversr du oainp..de^ jç^rétieq^tiCf^te piirte^ 
aeçr^ d'B4rc4e7r«e^.îS<ïuyeiHM4^^ 
)et^ jau;ioUîifii»41ttQe!itiH[iPi^ 
qui assttle:èiuii €iiDéeil>saùiétre''Vtt/>et'^^F'èe 
montre seolMiei^ pcgir dhéQeroàlné^ Sêl^yUie iiux 
eombàts , ; trtft cfe ii«feih^ll*tti> ^ûoî^iie dû geiSré 
magique, 'eëfd'utieéieêllëncèsSn^lîçi?e^^ ' ' ' 

On objectera pekt- être que dans les ' peïntûifes 
Yolûptùëuses'le jpagànismé doit au ipoins aV 
préférence. Kt que ferofis-nous doncd^Àrnude? 
Diroufr-pous qu elle,^^^^ ^rmea, lorsque) p^n* 
chée stir li^ fnHit.dpfirnnnfi .fljfifrtorffîit In poifntrd. 
échappe à sa main, et que sa hAttetse.clNn^ en 
amour? Préfèrerons-nous Ascagne caché par Vénus 
dans les bois de Cythère Mt jèttiie héros 'du Tâsèe 
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enchaîné avec desfteurs, et transporté auir nù niiage 
aux Iles Fortunées? ces jardins, dont le setU défaut 
est d'être trop enchantés; ces amours» qui ne man- 
quent que d'un voile» ne sont pas assvréitient'des 
tableaux si sévèires. thS i<eft*Ottve dans det épisode 
jusqu'à la ceinture de Vénus, tant et si jusiteinent 
regrettée. .Aiiiéisrplus> si des critiiqaM' ekaprins 
vouloientlihsôltrtnéttt bafnm liî magie, lès' anges 
des ténèbres pour rbient exécuter éuxTinôaies ce 
qu'Ârmide fait par^lMr* moyen.. On j cal «iitorisé 
par l'histoire de quelques ubs dé nos saints',' et te 
démdn des volqp ié9 a toujours été regarda comme 
un des plu^ dapgeneux et des plus puissants de 
l'abîme* 

. . ' ' • » ' * 

' • m 

CHAPITRE XL 

^ . -» » • f 

SUITE PES MACHINES POETIQUES. 

»... . • ' - ' 

SONG£ I>'KXfB£, SOI96S D'ATHALIE. 

II ne nous reste phisqu'à- parler dé deux ma- 
chines poétiques : les vq/ages des dieux et les 
songes. 

En.oomaaençantpar les derniers^ noué choisi- 
rons le songe d*Enée dans la nuit fata:le de Troie ; 
le héros le raconte lui-même à Didon : 

Tempms erat^ etc. 

C'étoit riûnin où dir joar adbliciMant^ le» P^wm; 

Le soBÎHieîl çréce auv dusux- te ^iitae dm» nos yènfe» ; . * ^^1^ 

Tout à coup, le front pâle et chargé de douleurs, * 

Hector, prés de ttob hi^ a para tout eopleursi 
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Et Ul fof^livèi «w clar II VMtfttiM iite«MlB« ^ 
Hmr de peindre et de umg^ le trdnft anr Ter^lit; 
Je Tciis ses pieds encore et meurtris et percés 
Des hidîipMelîeM <|in les ont traverses. 
Wtel q«te otttet dft lié«teM il dîffèrel 
Ce n'est plus cet Hector» o»|pierrier tulâairey 
Qui y des trmes d'Achille orgueilleux ravisseur, 
D«0S )ee mon pateniels rerenoit en yaiuqueur, 
On eoumt wiiyégsr In Tiagt rd» de le érAM, 
Laufoil sur leurs Tiissem. U fluuue Yenferesse. 
Cônâblen'ïl est chengë! le sang de toutes parts 
S^uiBoh sa barbe épaisse et ses cheveux épars ; 
& SQtt iM étalait à a» TOe attendrie. 
Tous les coupa qu'il reçut autour de sa patrie, 
ttoi-méme il me sembloit qu'au plus grand des héros ^ 
de lamer noyé, je parfois en ces mots : 



« de9 enfants d'Ilus la gloire et l'espérance ! 
Qnek lieux ont si long-temps prolongé ton absence? 
Oh, qu'on t'a souhaité ! mais, pour nous secourir, 
Est-ce ainsi qu'à nos yeux Hector devoit s'offrir, 
Qfaand à ses longs traraux Troie entière succombe! 
. Quand presque tous les tiens sont plongés dans la tombe ! 
Pourquoi ce sombre aspect, ces traits défigurés, 
Ces blessures sans nombre , et ces ilancs déchirés? » 

HectMT ne répond poin^i mais du fond de son ame - 

Tirant un long soupir : < Fuis les Grecs et la flamme, 

Fils de Vénus » diinil, le destin tê Tainou ; 

Fuis» hite*-toi| Priam et Pergame ont yécn* 

Jusqu'en leurs fondements nos murs Tont disparoltre, *^ 

Ce bras nous eût sauvés si nous avions pu l'être. 

Qier Ibiéel ah, du moins» dans aas derniers «ditns, 

Pergame à ton amour rcoommande ses dieux! 

Porte au delà des mers leur image chérie. 

Et fixe- toi près d'eux dans une autre patrie. « 

Il dit; et dans ses bras emporte a mes regards 

La puissante Vesta qui gardoit nos remparts, 

Et ses b a n daï u n i n atés» t k Janwne iMJniortaiU 

Qiii veittoît dant aon temple» «t brikloit de?aat «Ile f* 

' If ou dsfoM «eus bstts twèwHsn I ll« 4t f a t s ns i. 
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de M&fe Mt tam ' etpèce d'abMgé du gâiie da 
Vitale: r<m y trauve dans ua cadre étroit tow 1m 
georea de . beautés qpn loi «ottt propres. 

Ob$enreB d*abôrd le eoBtra$te entre oeleffreya* 
ble songe et l'heure paisible ou les dieux Tentoient 
à finée. Personne n'a su mwquer les tempe et les 
lîrax d'une manière plus touchante <pie. Iç poMe 
de Mantoue» |ei c'est un tombeau, là une i^Tenture 
iAtendiî s sa Q.te » qui déterminost la Uinited'un paya; 
une ville nouyelle porte une appellation antiquel 
un ruisseau étranger prend le nom d'un firave de 
la. patrie. Quant aux heures, Virgile a presque 
taujours fiait briller la plus douce sur l'élément 
le plus malheureux. De ce contraste plein.de trist 
tesse résulte cette vérité , que la nature aoopmplit 
ses lois sans être troublée par les foibles révoltt^* 
tions des hoounes. 

De là nous passons à la peinture de l'ombus 
d'Heurter. Ce fisnt^me qui regarde Enée en silenoei 
ces larges fiemtêf ces pieds ei^lés^ sqpt les petitiSf 
circonstances que choisit toujours le grand peintrer 
pour mettre l'objet sous les yeux. Le cri d'Énée : 
quantum muiatus ab Ulol est le cri d^pn héroa» 
qui relève la dignité d'iHjOCtor* SqutUentem barbam 
et conerêios sanguine crûtes. Voilà le spectre* Mais 
Virgile &it soudain* un retour à sa manière. -^ 
fouinera... circum plurima nuuvs acçepit pairios. 
Tont est là dedans : éloge d'Hector , souvenirs df 
ses malheurs et de ceux de la patrie pour laquelle 
il reçut tarU de blessures. Ces locutions « â lux Dw^ 
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diÊniml Sp&f^ à fiâisdma Ttm «ont pleines de 
chiftleai^ ; autant elles remuent le eoekit, > autant elles 
rendent décbmmt^S' les paik))es qpii suivent. Ut ie 
pùst mtd^tiwmm^^ odÉpidlmusl Hélas! 

eW niktdSft de eeui' qui oatqûUté leiit -(Mitrie; à 
leur retour, on'j^t dire coiHme Énée à Hector : 
Tàùtrih vous re^r' après les 'fiméféMes de vos 
proches t Enfin ^ le^ ëikitee' d'Hector, sdh' soupir, 
suivi dajfi^ey er^ejlammls\ Font dresser les che- 
veux sur la iétè. Le dernier trait du tableau mêle 
la doùMe péëèië dû songe et de la' Tiisionfefi ^m- 
j[>brtant dans ses bras là statue de Yesta et'lèlfeu 
sacré, on croit voir le spectre emporter Troie de 
la terre*' 

Ce sohigë'bffre'd'àîITeurs une beauté j^rise dans 
la natift*é même de là cho^e. Énëè se réjbtrit d'abord 
de voir Hector qu'il croit vivant ; ensuite tt parle 
des àialheurs tie Troie attiVés depiiis la moH 
même dû héros. L'état où il le rèvtit ne peut «lui 
rappeler sa destinée ; il demande au nb de Ptisim 
<foà luiviënnentÉes blessureSy et il Toiis a dîttju'o/t 
Ta vu amsilejoùr qvCil fuVttatné autour d^IHàn. 
Telle estl'iticiohéiiënee des pensées, des scJfitiînèMs 
et des images d-un songe. 

Il nous est singulièrement agréable ' de troiiver 
parmi les pdëtes chrétiens quelque chose qui ba- 
4ance, et qui peut-être surpasse ce songe : poésie, 
religion, intérêt dramatique, tout est égal dans 
l'une et Fautre peinture , et Virgile s'est encQjré iine 
fois reproduit dans Racine. 
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. Athàlle, 80US le- portique dii teiii[de de JéruMh 
lem, raconte «oja rêvé à.Âbner et à Mathan : 

Çéioitp9i&d^t>l'hôrrpur. d'une pi^fonde nui»; . 
Ma mère Jezabel devant moi s*est montrée , 
Gomme avt jour de sa mort pompeusement parëe ; 
Ses malheurs n'ayoîent point abattu sa fierté : 

. ^Vime eUe «rGÔI; encor.cet édat; enipruntfé» 
Dont^le eut soin de peindre et d*orner son visage , 
Pour réparer des ans l'irréparable ojptrage/ 
tf Tremble, mVt^Ue dh^Me digne de -moi,* 
Le cruel Dieu des juifs remporte f ussi sur toi : 
Je te plains de tomber dans tes mains redoutables, 
Ma fille ! > En achevant ces mots épouvirntables , . 
Son ombre vers mon lit a paru se baisser, 
Et moi , je lui tendois fu maiiif pour' f « nliWM er ? ' 
Mais je n'ai plus troun^^u'un henrible mélange 
ïy^M^'ie chaîips . iiieurtri^ et traînés dans la fange » 
Des lambeaux pleins de sang , et des membres affreux 
Que des chiens dévorants se dispiftoient entre euA 

II seroit malaisé de décider ici entre Virgile et 
Raeinè. Les deux songes sont pris également à la 
som*ce des dtfférènles rdigions d«a' deux pottês : 
Virgilé^'ëst phiS triste , RaK^ine pins terrible': lé der- 
nier eût'tttanqïié sonbttt, et aurait mal oonaa le 
génie sombre des dogmes hébreux, si, à l'exemple 
du premier, il eût amené le rêve d-AtKalie dans une 
heure pacifique : comme ir va tenir bfeaiiooap, il 
promet beaucoup par ce vers : 

Cétoit pendant Fhorreur d'une profonde nuit. 

Dans Racine il y a concordance , et dans Virgile 
contraste d'images. 
La scène annoncée par l'apparition d'Hector, 
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e\Mit4Hl{vè 11 mih Aitftki d'ua grand pettpto et h 
fondafiM de TEiÀpiM romain , eeroit plu» magni^ 
fique que la chute d'une seule jreine, ai Joaa, en 
jnllumant leflamlmau de David ^ ne noua montroit 
dans le lointain le Meaaîe et la révolution de toute 
la terre. 

La même perfection se remarque dans les vers 
des deux poètes : toutefois la poésie de Racine nous 
semble plus belle. Tel Hector parott au premier 
moment devant Énée, tel il se montre à la fin : 
BfMÎs la pompe » mais V éclat emprunté de Jésabel , 



r. 



Peur fépsMT dw %m% rînr4{Mrable outrtfe 



I 



suivi tout à coup, non d'une forme entière ^ mais 

r. 

De lAmbeaax sttfeiix 

,^ Que de« chient dévorants se disputoient entre euSL « 

est une sorte de changement d'état, de péripétie i 
4ui donne au songe de Racine une beauté qui man- 
qué à celui de Virgile» Enfin cette ombre d'une 
tidère qui ke baisse vers le lit de sa fille , comm^ 
|;0ttr s'y caclier, et qui se transforme tout à coup 
^ os et en chair meurtris^ est une de ces beautés 
fagues, de ces circonstances effrayantes de la vraie 
nature du fantôme. 
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' CHAPITRE XII. 

'<: ■ • 

•«m m WMWIS NÉNQIIM. 

VOTACES DIS DIEUX SÛHÉliQUES, 
: SiTAR AtUmr à tk DtCOUVERTE DE LA QHiiTION. 

( 

, Nooê touchons à la dernière des machines poé* 
^meê f é^est-à-dire aux voyages des êtres surnatu* 
rels. C'est une des pardes du merveillmix dans la» 
.ifodle Homère s'est montré le plus sublime* Tantôt 
jl «i;0Pte yie le ohagdudica vde ooaime la pcnsép 
d'un ?NqF>9wr <|uî se rappelle, en on instant, laf 
Hans <pi'4t a paroottnis; twitAc il dit : 

Antaat qu^im limnme isùf au rirage des mera 
; 1 Yoky tf un roo ëleté , d*etpacê dani les ain, 
ântant des iipaortab !«• eovmtrt intipëpidea 
Bn franchissent d*un saut '. 

Quoi ipi^il en soit du génie d*Homère et de )f 
aMyesIé de 9e» dieux» son meipeilleux et sa grai^ 
danr vont aaeore s'éclipser dotant le nien^eilkim 
du dmstianisme. 

! Satan arrivé aux portes de Fenfer, cp» le Péûki 
M la Mort lai ont ouvertes ^ se prépare à aller à te 
éfeonverte de la eréMion. 



Uke a fumase noutfa *. 
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, . i * . The suddeD TÎew ' 

Of ail this world at once. 

4 

Les portes de V enfer s ouçrent,,* vomissant , comme la 
bouche d'une .fennmse, ëes : flocons: de fumée et des 
flammes rouges. Soudain y aux regards de Satan se dé- 
voilent les secrets de Pantique abîme; océan sombre et 
sans bornes y où. les temps , les dimensions et les. lieux 
viennent se perdre , où Tancienne Nuit et le Chaos , 
aïeux de la Nature, maintiennent une. éternelle anar- 
chié au milieu d'une éternelle [guerre, et régnent par 

la confusion. Satan , arrêté sur le seuil de Ténfer, re- 

• . * 

gardé dans le vaste gouffre', berceau et peut-être tom- 
beau de la natuire ; il pèse en lui-mémé les dangers du 
Voyage. 'BièntAtv dëployadt s^è' iules , et repoussant 'd« 
pied le' seiiir fatal, il s'élève dans des tourbffiônfs cle 
fumée. Porté skir ce siège nëbiil0iix, loa^-temps S 
monte avec audace; mais la vapeur, graduellement 
dissipée , Faban^OBne au milieu du vîde. .Surpris , il 
redouble en vain le mouvement de sei||^îleS| et comme 
un poids mort, il tombe. 

L'instant où je chante verroit encore sa chute , si 
Pexploslon d'un nuage tumultueux rénipli de soufre et 
de flflrmme ne l'eût élancé à des hauteurs égales aux 
profondeurs où il étoit descendu. Jeté sur des terres 
molles et tremblantes , à travers les éléments ^pak'ou 
subtils,..; il mardie,il vole, il nage, il ràospe. A l'aide 
de sesbras,^ de ses,{Meds, de aes ailea, il frandiît*lea 
syrtes, les détroits , les montagnes. Enfin une univer- 
selle rumeur, des voix et des sons confus viennent 
avec violence assaillir son oreille: Il tourne aussitôt son 
vol de ce c&té, résolu d'aborder l'Esprit inconnu de 
l'abhne, qui réside dans ce bruit , et d'appriendre.ds lui 
le;chnnin de la lulilière, ' 

Bientôt il aperçoit le trône du CShaoS) dont le soadnre 
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{MvShm è'éteadau loin sur le goidi^.wnHMa. JUi 
Nuit, revêtue é'une robe noire, est assise à se» e6tësj: 
fille aînée des Êtres , elle est Tépouse du Chaos. Le Ha- 
sard, le Tumulte , k .Confusion , la I^ê^ti^ aiix mSUe 
beucbes, sont les ministres de ces divinités.^ëpébfeuses^ 
Satan parolt devant eux sans crainte. 

(Esprits de Fablme , leur dit-il , ChaiOS, et vous an- 
tique Nuit , je ne viens point pour épier les secrets de 
vos royaumes... Apprenez -moi le chemin de la 'lu- 
mière , etc. » 

Le vieux- Chaos répond en mugfissant : « Je te eoiniols , 
6 étranger!... Un monde nouveau pend au dessus Àt 
moa empire, du e6té où tes légions tombèrent V^ie-, 
et hàte-toi d'accomplir, tes desseins. Ravages , défQoib- 
les , ruines ^ vous êtes les espérances d|i Chaos !» . , . 
~ 11 dit; Satan plein de joie... s'élève avec une nouve))^ 
vigueur; il perce conmie une pyramide de feu ^l'atmor 
ephère ténébreuse... Enfin Tinfluence sacrée de la lu- 
^mière commence a se faire sentir. Parti des murailles 
du ciel , un rayon pousse au loin dans le sein des om- 
bres une douteuse et tremblante aurore ; ici la nature 
eommence , et le Chaos se retire. Guidé par ces mobiles 
hUncheurs, Satan, comme un vaisseau long -temps 
battu de la tempête , recoftnott le port avec joie , «I 
l^sse plus d^ueement sur lei vagues cdhiMes. A me* 
aure^'il avimoe vers le jour, Tempyrée, avec ses tours 
d'opale et set$ P^^< Ap yiv^ts sap|drs , . se décpuvre à 
sa vue. 

Enfin il aperçoit au loin une haute structure , dont les 
marches magnificjues s'élèvent jusqu^aux remparts du 
cieL.. Perpendictilairement au pied des degrés mysti- 
ipies s'ouvre un passage vers la terre... Satan s*élance 
sw la dernière marche, et plongeant tout à coup seto 
regards dans les profondeurs au dessous de. lui^ il 

SBNIB DU CBRIST. T. II. 4 
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' ^iir t<mt hMdme impartial , «me nli^a qm m, 
ttmtïA titt iA meFVéHleuJt , et qui de plue a doani 
ridée des amours d'Adam et d^ÉTe, m'est pas une 
religion anti-poétique. Qu'est-ce q[ue Junofi allant 
aux bornes de la terre en Ethiopie , auprès de Sataû 
rémontant du fond du chaos jusqu'aux frontières 
4e. 1^ nature? Il y a mémie dans ForigÎQal un effet 
MiigHlief que oQi|s n'avcof pu rendre, et qui tien( 
péuf aânn diffe.au dé&ut généi^ du moroeau ; 1m 
ÛngMnrs que nous aTOos retranchées aeaableBt 
allonger kl course du prince des téfièbres, et doo^ 
^r au lecteur un sentiment vague de cet infini au 
travers duquel il a passé. 

«SMMMalftMMèNittOMMMiMitMMtlMttlMflMHMii*^^ 

• ♦ ', , . 

CHAPITRE XïlI. 

* • • " ^ 

L'ÈNFR^R CRRÉTIKK. 

• r . . . 

' fintM phmeurs #fférenwa qui disllngiimit I W 
*fer chréden du Tartare, une surtout est reititt^ 
1]uable : ce sont les tourments qif^rouvent eur- 
mêmes les démons. Pluton, les Juges, le^ .Parques 
et les Furies ne soufFroient pomt avec lés coupa- 
bles. Les douleurs de nos puiss$noe$ infernales 
sont donc un nwyen déplus foui^ T^agiiuition» e|: 
jMQséquemmeni; un mfonk^gç^pcdtiqf^ de AOtre 
eur Fenfer^des'ftaeieoài. 
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Duftt |e$ chAva|>« Cimmériens de V%fysêifep |« 
T^e de» lÎQux , lea téoèbrea f riiiGohér#iMW dw 
objetB, la foMe où le» ombres viennent boirt lu 
WQ09 donnent au tableau quelque eboae de foi^ 
BÛdable, et qui peut-être reMeœble plu« à TanCiv 
chrétien que le Ténare de yirgile.,DaKi& celuinû V^ 
remarque les progrès des dogmes philosophiques 
de k Of^èee. Les Parques, le Cocjte, le StyXf e# 
retrouvent dans les ouvrages de Platon. Là com- 
mence une distribotion de chAtlibènts et de récom- 
penses inconnue à Homère. Nous avons déjà fait 
remarquer ^ que le matheur, Tindigen^e et la foi- 
Uesie étoieDt^ «prêt le trépas, reléfués' paf ^s 
paiena ^na un monde amsi pénible qttf athii-ci. 
La religion de Jésus-Christ n'a point ainsi sevré 
M^'amcj^ Nous savons qu'an Mitlr de ee mbâde 
de tribvIaUe^ftsi nMs dtitres miséraMat , noos ttdii 
verons un lieu de repos, et si nous avons eu soif 
de la justice dans le temps, tkma en seriNie iUssa- 
»és dans l'éternitél Sitiuni justîtiam... tpH Satura- 
buntur ^ , * 

Si la ^Itoéophte est satisfaite ^ il ne fiotta sera 
pas très difficile peut-être dé côûvàmcte les M lises. 
A la vérité nous n'ayons poiift 4'ei^r . .chrétien 
traité d'une manière irréprochable. Ni le Dante, ni 
le Tassai ai Mikooi lie «ont ^pa»f»îts 4e4# k pfin- 



•«• i 



. ' Rroaière partie» lûxiéipe livre. 

* L'injustice des dogmes infernaux étoit si manîtesté obsi fSt 
itiefens, qtié 1fi|r^lë iiÂéaiè' n'a pa %*mipMk9^ AtU #ettai^«r': 
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ture dies Héuit de douleur. CepetMk&t quëlqÉet 
ftiorceaux excellents., échappés à ces grands mat*- 
tt'es, 'prouvent que, si toutes les parties du tabkaa 
airoieht été retouchées avec le même soin , nous 
posséderions des enfers aussi poétiques que ceux 
d'Hiomère et de Virgile. 



r ' *. 
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CHAPITRE XIV. 

PÀliAtliLE DE l'eNFBB ET DU TÀBTÀllB. 

' SRTlÉH M L'AYERHE. POKTB DS L'Emoi DO HkVttL JMOÊi. 
. yEâllÇ(»aE DE RIMINI. TOQUlfENTS DES 0OUP4K4S. 

>: Centrée de FAverDp, dans fe'Mxièmç Uyredf 
V Enéide y offre des vers d'un travail achevé. 

• 

. . Ihivt job^oari H>k iub noote per umbram , 
Perque domos Ditis yacuas et inania re|pa. 

Pallentesque habitant Morbi, tmtitque Senectiu, 
i . Et Uatus , et malesuada Famés, et turpis Egattas, 
^^ T'^i'fÂbUes visu formœ; Lethumque Laborque, 

Tum coDsaDguineus Lethî Sopor, et mala mentis j 
* ' - €àudia... ( lab. ti , V. 26S et •eq;) 

' U.sufflt de savoir lire le latin^ pour étr» fiwppé 
de rharmonie lugubre de ces vers. Vous entendex 
d'abord mugir la caverkie où marchent là Sibylle 
et Énée s Ibant obscuri solasub jioeteper umbram; 
puis tout à coup vous entrer dans des espaces dé^ 
serls, dans les royaumes du vide; Perque domos 
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Ditis vacuas et inania régna. Viennent ensuite des 
syllabes sourdes et pesantes , qui rendent admira- 
blement les pénibles soupirs des enfers. Tristisque 
Senectus, et Metus. — Lethumque Laborque ; con- 
sonnances qui prouvent que les anciens n*ignoroient 
pas Fespèce de beauté attachée à la rime. Les L»* 
tins, ainsi que les Grecs , employoient la répélt- 
tion des sons dans les peintures pastorales, et dans 
les harmonies tristes. 

Le Dante, comme Énée, erre d*abord dans une 
forêt qui cache Fentrée de son enfer; rien n*est plus 
effrayant que cette solitude. Bientôt il arrive à la 
porte, où se lit la fameuse inscription : 

Per me si va nella città dolente , 
Per me si va ilell' etemo dolore : 
Per jBie si va tra la perduta (jente. 



Lasciate ogni speranza voi ch' entrate. 



Voilà précisément la même sorte de beautés que 
dans le poëte latin. Toute oreille sera frappée de la 
eadeûeè monotone de ces rimes redoublées, où 
semble retentir et expirer cet étemel cri de dou* 
leur qui remonte du fond de Fabîme. Dans les 
trois per me si va, on croit entendre le glas 
de Fagonie du chrétien. Le lasciate ogni speranza 
est comparable au plus grand trait de Fenfer de 
Virgile. 

Milton , à l'exemple du poëte de Mantoue , a 
placé la Mort à Fentrée de son enfer {Lethuni)^ et 
le Péché 9 qui n'est que le mata mentis gaudia, 
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tes joies coupables du cœur. Il décrit àînàî ïâ pre- 
mière : 

* 

*..«.•>«*.« Tb« Pilier shape, «te* / > 

€ Vàntft ferme., «i Ton peut appeler de ee nom oe 
qui ii*â¥oit point dé f 6rttieÉ , ee tèairit debout à la povte. 
Bb étoil sombre comme la nuit , hagarde wmmçêix 
farieai $a mwA hrandtaaoit un dard «IFreux, et>, a^ilr 
cette partie , qui sembloit sa tête , elle portoit Tappa-^ 
reoçe d'ime couronna. » 

. Jamais fantôme o^a été représenté d'une manière 
jplus vague et plus terrible. L'origine de la Mort , 
racontée par le Péchéj la manière dont les échos de 
l'enfer répètent le nom redoutable^ lorsqu'il est 
prononcé pour la première fois* tout cela est une 
sorte de noir sublÎQi«y inoonou de l'antiquité '. 

En avançant dans les enfers, nous suivrons Enée 
au champ des larmes, lugentes campLU y rencon- 
tre la malheureuse Didon; il l'aperçoit dans les 

r 

' M. Hairift, dans son Hermès, a remarqué que le genre mas- 
Mlia» attribué à la mort par Milton , fûrma ioi use grande beà«t4 
S'il «voit dit shook her dari, au Jieu de shwk hit dart^ une partie 
du sublime disparoissoit. I/a mort est aussi du genre masculin eu 
grec , 6dlvaToc. Racine même la fait de ce genre dans notre langue \ 

La mort est le ttvl die« qae j'osois implorer. 

QMe.pjeiicérfnaiateDanf de k critique de Voltaire» qui n'a pas su, 
ou qiii a feint d'ignorer, que la^mort, death en anglois, pouvoît 
être à volonté du genre masculin , féminin ou neutre ? car on lui 
peut appl^ipar égaleii)#iit Ifs trois proipo^t , her,, his %X iis.. Vol- 
taire n'est pas ^plus heureux sur- le mot sini pécké, ^nt la geiir^ 
féminin le scandalise. Pourquoi ne se fâcboit- il pas aussi contre 
CM yalMMÛx ) éf^'pi , ntàH à/ix^r, 'qài soiit {fAiM ffu'eif ladai et «à 
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dmbKi d'uhe Ibrét, comme en voiif 011 eorlume om 
emt voit la hme nauueile se iever à ânuienf ies 

nuages: 

Qualeoi prâM» qui sorgnre nitiiiii 
Aut yidet/aut vidisse putat , per nubila lunam. 

Ce morceau est d'un goût exquis ; mais le Dante 
eM peut-être aussi touchant dans la peinture deé 
campagnes 'des pleurs. Virale a placé les amants ati 
milieu des bois de myrtes et dans des allées soli* 
taires ; le Dante a jeté les siens dans un air ragne 
et parmi des tempêtes qui les entraînent éternelle- 
ment : IHin a donné pour punition à Famour ses 
propres rêveries , Tautre en a cherché le supplice 
dans limage deé désordres que cette passion fait 
naître. Le Dante arrête un couple malheureux au 
milieu d*un tourbillon ; Françoise de Rimini , in- 
terrogée par le poëte,Jui raconte ses malheurs et 
son amour: 

Noi kggevamo 1 eto» 

«Nous lisions un jour, dans un doux loisir, comment 
Famour vainquit Lancelot. J*étois seule avec mon amant, 
et nous étions sans déftanœ : plus d'una fois nos vlsa(^ 
pâlirent , et nos yaim trovUés se reneontrèrant ; mam 

vieux françois) si bizarrement du genre féminin? en général, 
tout ce qui diéitndue, capacité (c'est la remarque de M. Harris) ; 
tout Qç qui est de nature a contenir se met en angloîs au fé- 
miqiBy et cela par une logique simple , et même touchante, car 
elle découle de la maternité; tout ce qui implique foîNesse ou 
séduction suit la même loi. De là Milton a pu et dû y en person- 
aifiantlepéchéylalaiMdbigsarsfteiMaf . 
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im i«iil instant ntius perdit tous deùx^ Lorscpi^enfin^ 
Mtenrei» l«ancdot 'cueille le boiser. démré , dors cdiiî 
qui ne me sera plus ravi colla sur ma bouche ses lèvires 
tremblantes, et nous laissâmes échapper le livre par 
<]ui nous (lit révélé le mystère de Tafl^our '• » 

• 
. QlieUe simplicité admirable dans le récit de 

Françoise! quelle délicatesse d^ns le traU; qui. le 

termînel Virgile n'est pas plus chasie di^ns le qui^^ 

trième livre de V Enéide, lorsque Junon donne le 

sigp^, dant signant. C'est encore au christianisnie 

que ce morceau doit une partie de son pathétiq^e ; 

FraQQoise est punie pour n'avoir pas su résisteir à 

son amour, et pour avoir trompé la .foi conjugale : 

la justice inflexible de la religion cpntraste avec la 

p^tié que l'on ressent pour une foible femme. 

Non loin du champ des larmes , Enée voit le 
ohamp' des guerriers; il y rencontre Déiphpbe 
cruellement mutilé. Son histoire est intéressante, 
mais le seul nom d'Ugolin rappelle un morceau fort 
supérieur. On conçoit que Voltaire n'ait vu dans les 
feux d'un enfer chrétien que des objets burlesque^; 
cependant ne vaut- il pas mieux pour le poëte.y 
trouvera comte Ugolin, et matière à des vers aussi 
beauxt à des épisodes austt tragiques? 

Lorsque nous passons de ces détails à une vue 

. ■ Nous empruntons la traduction de Rivarol. Si toutefois nou^ 
osions proposer nos doutes, peut-être que ce tour élégant, nous 
taissdmes échapper le livre par qui nous Jut rMlé le myitèrt \êé 
T amour, ne rend pas tout*à-fait la naïveté de. ce vers : 

Qud giorno |» momU higgqwis n—te. 
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géaérale de X Enfer et du TaNare, nouB TC^ng 
dans celui-ci les Titans foudroyés, Ixion menacé de 
la chute d'un rocher, les Daniudes avec leur ton^. 
neau, Tantale trompé par les ondes, etc* 

Soit que Ton commence à s'accoutumer à l'idée 
de ces tourments , soit qu'ils n'aient rien en eux- 
mêmes qui produise le terrible, parce qu'ils se me- 
surent sur des fotigues connues dans la vie , il est 
certain qu'ils font peu d'impression sur l'esprit. 
Mais voulez-vous être remué ; voulez-vous savoir 
jusqu'où l'imagination de la douleur peut s'étendre ; 
voulez-vous connoitre la poésie des torturçs et les 
hymnes de la chair et du sang, descendez dans 
rËnfér du Dante. Ici, des ombres sont ballottées 
par des tourbillons d'une tempête ; là , des sépul- 
cres embrasés renferment les fauteurs de l'hérésie. 
Les tyrans sont plongés dans un fleuve de sang 
tiède; les suicides, qui ont dédaigné la noble na- 
ture de l'homme, ont rétrogradé ytv% la plante : 
ils sont transformés en arbres rachitiques qui crois- 
sent dans un sable brûlant , et dont les harpies ar- 
rachent sans cesse des rameaux. Ces âmes ne re^ 
prendront point leurs corps au jour de la résurrec- 
tion; elles les traîneront dans l'affreuse forêt pour 
les suspendre aux branches des arbres , auxquelles 
eiles sont attachées. 

Si l'on dit qu'un auteur grec ou romain eût pu 
faire un Tartare aussi formidable que l'Enfer du 
Dante, cela d'abord ne concluroit rien contre les 
moyens poétiques de la religion chrétienne, mais 
il suf&t d aiUeurt d'avoir quelque.connoissance du 
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gêtne de Tantiqmté pour convenir que le toi» MU- 
bre de l^Enfer du Dante ne se trouve point dails lu 
diéologie pttienne , et qu*il appartient aux do^pnéa 
menaçants de notre Foi. 

CHAPITRE XV. 

DU PURGATOIRE, 

On avouera du moins que \^ purgatoire offre aux 
poëtes chrétiens un genre de merveilleux inconnu 
à Tantiquîté '. Il n'y a peut-être rien de plus fevo^ 
rable aux Muses que ce lieu de purification , place 
sur les confins de la douleur et de la joie, où vien* 
nent se réunir les sentiments confus du bonheur et 
de l'infortune. La gradation des souffrances - en 
raison des fautes passées , ces âmes plus ou moins 
heureuses, plus ou moins brillantes, selon qu'elles 
approchent plus ou moins de la double éternité des 
plaisirs on des peines, pourroient fournir des su-^ 
jets touchants au pinceau; Le purgatoire surpasse 
en poésie le ciel et Tenfér, en ce qu'il présente un 
avenir qui manque aux deux premiers. 

Dans rÉlysée antique le fleuve du Léthé n^tfvoit 
point été inventé sans beaucoup de grâce ^ mais 
toutefois on ne sauroit dire que les ombrea qui 

» 

. ^Ontnomreqiidqiietrftcedeoe dogme daas Platon et dtnt ^ 
doctrine 4e ^énon. {Voy, Diog. Laert.) Les poëtes paroissent aussi 
en avoir eu quelque idée. {JEneid,^ lib. vi.) Mais tout cela est vague, 
Mms tiiiteetaânibot. ^i^. la «ote-D , à k fti da TohMiét 
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reiiamsoient à la vie sur ses bords préséntessent In 
même progression poétique vers le bonheur que 
les âmes dxk- purgatoire. Quitter les campagnes des 
mânes heureux pour revenir dans ee monde ^ c'é* 
toit passer d'un état parfait à un état qui rétmft 
moins; c*étoit rentrer dans le oerde, renaître pour 
mourir, voir ce qu'on ayoit vu. Toute chose dont 
l'esprit petit mesurer l'étendue est petite : le cercle , 
qui dbez les anciens i^cprimcHt Tétemité, poùvoit 
Are une image grande et vraie ; cependant il nous 
semble qu'elle tue l'imagination , en la forçant de 
tourner dans ce cerceau redoutable. La ligne droite 
prolongée sans fin seroit peut-être plus belle , parce 
qu'elle jetteroit la pensée dans un vague effrayantf 
et feroit marcher de front trois choses qui parois* 
sent s'exclare , l'espérance, la mobilité et l'éternité. 

Le rapport à établir entre le châtiment et l'of* 
fense peut produire ensuite dans le purgatoire tous 
les charmes du sentiment. Que de peines ingé* 
nieuses réservées à une mère trop tendre j à un^ 
fiJle trop crédule, à un jeune homme trop ardent! 
et certes, puisque les vents, les feux, les glaces 
prêtent leurs violences aux tourments de l'enfer, 
pourquoi ne trouveroit-on pas des souffrances plus 
douces dans les chants du rossignol , dans les par- 
fums des fleurs, dans le bruit des fontaines, ou 
dans les affections purement morales? Homère et 
Ossian ont chanté les plaisirs ^/(g la douleur: 
TeT«p7co(iie<rTa ^^^to tke jojr of grief , 

Une autre source de poésie qui découle du pur* 
gfstofre est ce^ dogme pat* qui nous sommes ensei^ 
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gnés que les prières et les bonnes ceuvres des 
]iH>rtels hâtent la délivrance des âmes. Admirable 
commerce entre le fils vivant et le père décédé ! 
entre la mère et là fille, entre Tépoux et l'épouse, 
ebtre la vie et la mort! Que de choses attendris^ 
santés dans cette doctrine ! Ma vertu , à moi ch'étif 
mortel, devient un bien commun pour tous le» 
chrétiens;. et de même que j'ai été atteint du péché 
d'Adam , ma justice est passée en compte aux au* 
très. Poëtes chrétiens , les prières de vos Nisus at* 
teindront un Ëuryale au delà du tombeau ; vos 
riches pourront partager leur superflu avec le pau* 
vre; et pour le plaisir qu'ils auront eu à faire cette 
simple, cette agréable action, Dieu les en récom- 
pensera encore , en retirant leur pète et leur mère 
d'iin lieu de peines ! C'est une belle chose d'avoir, 
par l'attrait de l'amour, forcé le cœur de l'homme 
à la vertu , et de penser que le même denier qui 
donne le pain du moment au misérable, donné 
peut-être à une ame délivrée une place éternelle & 
la table du Seigneur. 

CHAPITRE XVI. • 

LE PAKADIS. 

Le trait qui distingue essentiellement le Paradis 
de VÉljrsée^ c'est que àm» le premier les âmes 
saintes habitent le ciel avec Pieu et les Anges , et 
que dans le dernier les ombres heureuses sont se- 
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parées 4e TOlympe. Le système philosophique ée 
Platon et de Pythagore qui divise l'ame.en deux 
eaaences , le -char subtil q»i is enyole an dessous de 
la lane, et Yesprù qui remonte vers la IHvinité.; 
ce système, disons -nous,. n'est pas de notre GODEt- 
pétence, et nous ne parlons que de la théologie 
poétique. 

Nous avons fiait voir, dans plusieurs endroits de 
est ouvrage , la dif Eérenee qui existe entre la féli^ 
cité des élus et celle des mânes de FÉlysée. Autre 
est de danser et de faire des festins, autre de eon- 
noftre la nature des choses, de lire dans l'avenir, 
de voir les révolutions des globes, enfin d'être 
comme associé à Fomni-science , sinon à la toute* 
puissance de Dieu. Il est pourtant extraordinaire 
qu'avec tant d'avantages les poëtes chrétiens aient 
échoué dans la peinture du ciel. Les uns ont péché 
par timidité, comme le Tasse et Milton; les autres 
par ftitigue, comme le Dante; par philosophie, 
comme Vôkaire; ou par abondance , comme K16p«* 
stock '. Il y a donc un écueil caché dans ce sujet; 
voici quelles sont nos conjecturés à cet ^gard. 

Q est de la nature de l'homme de ne sympadûser 
qu'avec les choses qui ont des rapports avec lui , 
et qui le saisissent par un certain côté , tel , par 
exemple, que le malheur. Le- ciel, où règne un^ 
ftltcité sans bornes, est trop au dessus de la condi^ 
tion humaine pour que l'ame soit fort touchée du 

'G*«it une ckose asses bizarre que Chapelain, qui a créé des 
clittur» de martyrs , de vierges et d'apôtres, ait seul placé le pa- 
radis chrétien dan* son rentable jour. . . 
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bMteilP'des élfii : on ne s'intépetse guéi^ k àêê 
êtres par&itetnent heuveux. C'est pourquoi les 
poêles ODt mieiit réussi dans la description des en-^ 
fers; du moins Thumanité est hci, et les tourmsDts 
des coupables nous rappellent les chagrins de 
notre vie ; , nous nous attendrissons «ur les: infor^ 
tunes des autres , comme les esclaves d'Achille f 
qui ^ en répandant beaucoùp.de larmes sur la làort 
de Patrode ^ pleuroient seorètement lei^rs propres 
malheurs* 

Pour éviter la froideur qui résulte de l'éterbellf 
et toujours semblable félicité des Justes, on pour*- 
voit essayer d'établir daiis le^ciel une espérance » 
une attente quelçonquie de plus de bonheuri qu 
d'une époque inconnue dans la révolution des êtres; 
on pourroit rappeler davantage les choses hviQair 
lies 9 soit en en tirant des comparaisons» soît eu 
dcmnant des affections et même des paissions mu 
élus : l'Écriture nous parle des espérances 0t 4^ 
saintes irisiesses du ciel. Pourquoi donc n'y aur<Ht>* 
il pas dans le paradis des pleprs tels que les saints 
peuvent ta répandre ' ? Par ces divers moyeps on 
iwoit naître des harmonies entre notre nature bor- 
joée et une constitution plus sublime > entre nos &a^ 
Taf ides et les choses éternelles : nous serions moin^ 
fmrtés à regarder comme une fiction un bonheur 
-qoki semblable au nôtre, seroit mêlé d^ chaQgeh 
aàent et de larmes^ 

^ '^ HHtofa a éaiM cette idëe, loM^il repi^eiit^ les sn^ eon- 
-Mirt^ji è la DonveHe de là chute dé rhotamé ; «t Fëftelcm dssas le 
même mouvement de pitié mu dmbve» heufenseâ. • < 
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. D^^aprèê cet ooxMidératton» «ur l'uMg^ 4tt ma^ 

calleux chrétien dan$ la poésie, on peut du moiot 

douter que le merQeilimz du paganisme ait «ur le 

plumier ua avantage aussi ^aind qu'on Ta généra* 

lement aupposé. On oppose toujours Milton, ayee 

tes défauts , à Houière avec ses beautés : mais au^t 

posofas que kohantre û'Édèn fût né en Frapoe soua 

la fîè<^e de Loiûs XIV, et qu'à la grandeur naturelli 

de son 0énie il eût joint le goût de Raoine et di 

Bolleau; nous demandons quel fût. devenu alors If 

PaNêdis perdu f et si le merveilleux de c^ poSme 

n'eût paa égiftlé celui de Y Iliade et de XOdy^ssèe? Si 

nous jugions la mytliQlogie d'ajpr^ la Pharsale.^ ou 

même d'aprds \ Enéide , eie^ aurions^nous la l)rillante 

idée que nous en a laissée le père des (Sraoes « i'iQr 

feUeiir de. la ceinture de Vénus? Quand nouS:ail^ 

nna sur un. sujet chrétien un ouyri^ aussi paiN 

lûtdana aon genre que les ouvrages d'Homère i 

aMS pouirrons notes déisider en {sveur du n^erv^U^ 

leux de la $^e^ ou du merveilleux de notre rdi- 

fpffa ; îu^i'àlors il sera permis de douter de le 

vérité 4e ee préoepte de Boilea^: 

I)e la foi d*un chrétien les mystères terribles 
lyoTnemetits-égayës ne sont point susceptibles. 

Aa re^ nous pouvions nous dispenser de faire 
lutter le çl^*istisnisme avec la mythol<^e soi>9 le 
seul rapport du /n^/ve^^oar. Nous ne^spjoQif^eiientr^ 
dans cc^tte éti^de que pa,r suraf^ondsince de içpyeAS^y 
H pour^n(tontrer les nasçurçeii de joptfç f^W^ 
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Nous jpouTioiia tranôher la question d'uae manière 
simple et péremptoire : car, fut-il certain , comme 
il est douteux, que le christianisme ne pût foiimir 
utÈ merveilleux aussi ridhe que celui de -la fable , 
encore eM- il vrai qu'il a une certaine poésie de 
rame, une sorte d'imagination du cœur, dont on ne 
trouve aucune trace dans la mythologie. Or Ie$ 
beautés touchantes qui émanent de cette sotiree 
léroient seules une ample compensation pour- les 
ingénieux mensonges de l'antiquité. 

'Tout est machine et ressort, tout est ejttérieiirv 
tout est fait pour les yeux dans les tableaux dà f)ft^ 
i^nisme; tout est sentiment et pensée, tout est iil* 
térieur, tout est créé pour l'ame dans les peiôtureà 
de la religion chrétienne. Quel charme de mé^ta* 
lion ! quelle profondeur de rêverie ! 11 y a plus 
dTenchantement dans une de ces larmes que le 
christianisme fait répandre au fidèle que dans toutes 
les riantes erreurs de la mythologie. Avec une Notre'- 
Aamè des Douleurs , une Mère de Pitié ^ quelque 
iMiint obscur, patron de l'aveugle et de TorpheMn, 
un auteur peut écrire une page plus atlen'drissâtite 
qu'avec tous les dieux du Panthéon. C'est bi^ là 
aussi de la poésie! c'est bien là du mervdUeuxl 
Mais voulez-vous du men^èHleux plus sublime , con- 
templez la vie et les douleurs du Christ , et souve- 
nez-v6us que votre Dieu s'est appelé le Fifo de 
l^Hàmmeî Nous osons le prédire : un temps viendra 
qiié Pôh sera étonné d'avoir pu méconnoltre lès 
beatilés'qiii existent dans les seuls noms,' dans léè 
expressions du christianisme; l'on aura 4é 
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la peine à comprendre comment on a pu se moquer 
de cette religion de la raison et du malheur. 

Ici finissent les relations directes du^hristianisme 
et des Muses, puisque nous avons achevé de Ten- 
visager poétiquement dans ses rapports avec les 
hommes y et dans ses rapports avec les étr0s surna- 
turels, TIous couronnerons ce que nous av6ns dit 
sur ce sujet par une vue générale de Técriture : 
c'est la source où Milton, le Dante, le Tasse et 
Racine ont puisé une- partie de leurs merveilles, 
comme les poëtes de l'antiquité ont emprunté lekrs 
grands traits d*Homère. 
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CHAPITRE PREMIER. 

DE L^ÉCRITURE ET DE SON EXCELLENCE. 

C'est un corps d'ouvrage bien singulier que celui 
qui commence par la Genèse et qui finit par l'Apo- 
calypse ; qui s'annonce par le style le plus clair, et 
qui se termine par le ton le plus figuré. Ne diroit- 
on pas que tout est grand et simple dans Moïse» 
comme cette création du monde et cette innocence 
des hommes primitifs qu'il nous peint ; et que tout 
est terrible et hors de la nature dans le dernier 
prophète , comme ces sociétés corrompues et cette 
fin du monde qu'il nous représente ? 

Les productions les plus érangères à nos mœurs , 
les livres sacrés des nations infidèles, le Zend-Avesta 
des Parsis, le Veidam des Brames, le Coran des 
Turcs , les Edda des Scandinaves , les maximes de 
Conf ucius, les poëmes sanskritsne nous surprennent 
point ; nous y retrouvons la chaîne ordinaire des 
idées humaines , ils ont quelque chose de commun 
entre eux , et dans le ton et dans la pensée. La Bible 
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teule ne ressemble à rien : c est: ua iftoitftiiieitt dé^ 
taché des autres. Expliquez -la à un Tartare^ à un 
Gaf re, à un Canadien; mettez-la entre les nmins d*un 
bonze ou d'un derviche ; ils en seront également 
étonnés. Fait qui tient du miracle I Vingt auteurs* 
vivant à des époques très éloignées les unes des 
autres, ont travaillé aux livres saints; et, quoiqu'ils 
aient. employé vingt styles divers, ces styleSi tOU* 
jours inimitables, ne se rencontrent dans autuM 
composition. Le nouveau Testament, si différent 
de Tancien par le ton , partage néanmoins avec 
celui-ci cette étonnante originalité. 

Ce n'est pas la seule chose extraordinaire que les 
faomoies s'accordent à trouver dans l'Ëcriture: fAtx 
qui ne veulent pas croire à l'authenticité de la Bible 
croient pourtant , en dépit d'eux-mêmes, à quelque 
chose dans cette même Bible. Déistes et athétt^ 
grands et petits, attirés par je ne mié quoi dln- 
connu , ne laissent pas de feuilleter sans cesse Tou'» 
vrage que les uns admirent et que les autres dé- 
nigrent. 11 n'y a pas une position dans la vie pour 
laquelle on ne puisse rencontrer dans la Bible uo 
verset qui semble dicté tout exprès. On nous per- 
suadera difficilement que tous les événements pos- 
sibles, heureux ou malheureux, aient été prévila 
avec toutes leurs conséquences dans un livre éerîl 
de l$i. main des hommes. Or, il est certain qu'oa 
trouve dans l'Écriture ; » 

L'origine du monde et l'annonce de sa fin ; 

La base des sciences humaines ; 

Ld$ préceptes politiques depuis le goavermmeii| 

5. 
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du père de faoïille jusqu'au despotisme; depuis 

Tige pastoral jusqu'au siècle de corruption; 

tes préceptes moraux applicables à la prospérité 
et k Finfortune , aux rangs les plus élevés comme 
aux rangs les humbles de la vie ; 

Enfin, tontes les sortes de styles; styles qui, 
formant un ccMrps unique de cent morceaux divers , 
n'ont toutefois aucune ressemblance avec les styles 
des hommes. 
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CHAPITRE IL 

QU'IL T A TKOIS STYLES PRINCIPAUX DANS L'ÉCRITURE. 

4 ' 

■^ Entre ces styles divins , trois surtout se font re-* 

marquer: 

- ï^ Le style historique, tel^que celui de la Genèse, 

dU'Deutéronome, de Job, etc.; 

'- 2^>La poésie sacrée telle qu'elle existe dans les 

psaumes, dans les prophètes et dans les traités 

moraux, etc. 

3^ Le style évangélique. 
' Le premier de ces trois styles, avec un charme 
plus grand qu'on ne peut dire , tantôt imite la nar- 
ration de l'épopée, comme dans l'aventure de Jo- 
seph, tantôt emprunte des mouvements de l'ode, 
comme après le passage de la mer Rouge ; ici soupire 
les élégies du saint Arabe ; là chante avec Ruth d'at- 
tendrissantes bucoliques. Ce peuple , dont tous les 
pas sont marqués par des phénomènes, ce peuple 
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pour qui le soleil s'arrête , le rocher verse des eauti 
le ciel prodigue la manne ; ce peuple ne pouvoit 
avoir des fastes ordinaires. Les formes connues 
changent à son égard : ses révolutions sont tour à 
tour racontées avec la trompette» la lyre et le cha- 
lumeau ; et le style de son histoire est lui-même un 
continuel miracle , qui porte témoignage de la vé» 
rite des miracles dont il perpétue le souvenir. 

On est merveilleusement étonné d'un bout de U 
Bible à l'autre. Qu'y a-t-il de comparable à l'ouver: 
turc de la Genèse? Cette simplicité de langage, en 
raison inverse de la magnificence des faits, nous 
semble le dernier effort du génie. 

In principio creavit Deus cœlum et terrant. 

Terra autem erat inanis et vacua^ et tenebrœ 
erant super/aciem ab/ssi; et spiritus Deiferebatur 
super aquas. . , 

i Dixitque Deus : Fiat lux. Et facta est lux. Et 
vidit Deus lucem quod esset hona : et divisit lucem 
a tenebris '. 

On ne montre pas comment un pareil style est 
beau ; et si quelqu'un le critiquoit on ne'sauroit que 
répondre. Nous nous contenterons d'observer que 
Dieu qui voit la lumière, et qui^ comme un homme 
content de son ouvrage, s'applaudit lui-même et la 
trouve bonne , est un de ces traits qui ne sont point 
dans l'ordre des choses humaines ; cela ne tombe 
point naturellement dans l'esprit. Homère et Platon» 
qui parlent des dieux avec tant de sublimité, n'on^ 

> Voyez U note E , à la fin du volume* 
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rien de semblable à cette naïveté imposante : c'est 
Dieu qui s'abaisse au langage des hommes pour 
Jeup faire eomprendre ses merveilles, mais c'est 
toujours Dieu. 

Quand on songe que Moïse est le plus ancien his- 
torien du monde ; quand on remarque qu'il n'a mêlé 
aucune fable à ses récits ; quand on le considère 
comme le libérateur d'un grand peuple, comme 
l'auteur d'une des plus belles législations cotinues , 
et comme l'écrivain le plus sublime qui ait jamais 
êixisté; lorsqu'on le voit flotter dans son berceau 
ilip leNil, se cacher ensuite dans les déserts pen- 
dant plusieurs années, puis revenir' pour entr'ouvrir 
la mer, faire couler les sources du rocher, s'entre- 
tenir avec Dieu dans la nue , et disparoitre enfin sur 
lé sammet d'une moptagne, on entre dans un grand 
étonnement. Mais lorsque , sous les rapports chré- 
tiens , on vient à penser que l'histoire des Israélites 
est non seulement l'histoire réelle des anciens jours, 
mais encore la figure des temps modernes; que 
dhaque fait est double et contient en lui-même 
une i^éfité historique et un mystère; que le peuple 
^if est un abrégé symbolique de la race humaine , 
feprésentant dans 9e% aventures tout ce qui est ar« 
rivé et tout ce qui doit arriver dans l'univers ; que 
Jérusalem doit être toujours prise pour une autre 
•ité, Sion pour une autre montagne, la Terre Promise 
pour une autre terre , et la vocation d'Abraham 
paup une autre vocation ; lorsqu'on fait réflçxioii 
que l'homme moral est aussi caché sous l'homme 
physique dans cette histoire; que la chute d'Adam^ 
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le sang d*Âbel, la nudité roilée de Noë, et la malë^ 
diction de ce père sur un fils , se manifestent encore 
aujourd'hui dans renfantement douloureux de la 
femme, dans la misère et Forgueil deFhomme, dans 
les flots de sang qui inondent le globe depuis le 
fratricide de Gain , dans les races maudîtes descend 
dues de Cham , qui habitent une des plus belles 
parties de la terre ' ; enfin , quand on voit le Ftlè 
promis* à David venir à point nommé rétablir la 
vraie morale et la vraie religipn» réunir leapeuplea^ 
substituer le sacrifice de l'homme intérieur aux ho- 
locaustes sanglants , alors on manque de paroles , 
ou Ton est prêt à s'écrier avec le prophète: «Dieii 
est notre roi avant tous les temps. » Deus cuUem 
rex noster ante sœcula. 

C'est dans Job que le style historique de la Bible 
prekid, comme nous Tavons dit, le ton de Télégie. 
Aucun écrivain n*a poussé la tristesse de Tame au 
degré où elle a été portée par le saint Arabe , paft 
même Jérémie , qui peut seul égaler les lamenta- 
tions cojut douleurs y comme parle Bossuet. Il est vrai 
que les imiages empruntées de la nature du midi, 
les sables brûlants du désert , le pdipier solitaire» 
la montagne stérile, conviennent singulièrement au 
langage et au sentiment d'un cœur malheureux; 
mais il y a dans la mélancolie dé Job quelque chose 
de surnaturel* L'homme ituUnduely si misérable 
qu'il soit , ne peut tirer de tels soupirs de son ame. 
Job est la figure de V humanité souffrante , et récrî- 
vain inspiré a U^mvé asses de plaintes pour lai mul- 
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tttude des maux partagea entre la race humaine. De 
plus , comme dans rÉcriture tout a un rapport finsl 
avec la nouvelle alliance , on pourroit croire que 
les élégies de Job se préparoient aussi pour les jours 
de deuil de TÉglise de Jésus-Christ : Dieu faisoit com- 
poser par ses prophètes des cantiques funèbres dir 
gnes des morts chrétiens, deux mille ans ayant que 
ces morts sacrés eussent conquis la vie étemelle* 

«Puisse périr le jour où je suis né, et la nuit en la* 
quelle il a été dit : Un homme a été conçu '! » 

Étrange manière de gémir ! Il n'y a que l'Ecriture 
qui ait jamais parlé ainsi. 

«Je dormirois dans le silence, et je reposerois dans 
mon sommeil *. » 

Cette expression , je reposerois dans MOri som- 
meil^ est une chose frappante; mettez le sommeil, 
tout disparoit Bossuet a dit : Dormez VOTRE som^ 
meily riches de la terre; et demeurez dans VOTRE 
poussière ^. 

. « Pourquoi le jour a-t-il été donné au misérable , et 
la vie a ceux qui sont dans Tamertume du cœur ^P» 

Jamais les entrailles de Fhomme n'ont fait sortir 
de leur profondeur un cri plus douloureux. 

' * M 9 ehap. m , v. 3. Nous nous tenrotos de la traduction de 
Secy , à cause des penonnes qui y sont accoutumées ; cependant 
nous BOUS en ëloigneroDs quelquefois lorsque THébreu, les Sep- 
tante et la Vulgate nous donneront un sens plus fort et plus 

> M. T. 13. < Ot^./uM. du ehrnicektr Le Tellkr. 

^M, chap. iii,T. 20. 
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« L^homme né de la femme vit peu de temps , et il est 
rempli de beaucoup de miaères '. » 

■ • 

Cette circonstance, né de lajemme^ est une re- 
dondance merveilleuse; on voit toutes les infirmités 
de l'homme dans celles de sa mère. Le style le plus 
recherché ne peindroit pas la vanité de la vie avec 
la même force que ce peu de mots : « 11 vit peu de 
temps y et il est rempli de beaucoup de misères.» 

Au reste, tout le nionde cpnnoit ce passage où 
Dieu daigne justifier sa puissance devant Job en 
confondant la raison de l'homme; c'est pourquoi 
nous n'en parlons point ici. 

Le troisième caractère sous lequel il nous res- 
terait à envisager le style historique de la Bible est 
le. caractère pastoral ; mais nous aurons occasion 
d'en traiter avec quelque étendue dans les deux 
chapitres suivants. 

Quant au second style général des saintes let* 
très, à savoir la poésie sacrée y une foule de criti- 
ques s'étant exercés sur ce sujet, il seroit superflu 
de nous y arrêter. Qui n'a lu les chœurs à'Esther 
et àiAthaliey les odes de Rousseau et de Malherbe ? 
Le, traité du docteur Lowth est entre les mains de 
tous les littérateurs , et La Harpe a donné en prose 
une traduction estimée du psalmiste. 

Enfin, le troisième et dernier style des livres 
saints est celui du nouveau Testament. C'est là que 
la sublimité des prophètes se change en une ten- 

'/o6, chapxiTyY. 1. 
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âreêée noii moins sublime ; e'est là que parle Fa- 
mour divin ; c'est là que le Feràe s'est réellement 
fait chair. Quelle onction ! quelle simplicité ! 

Chaque évangélistè a un caractère particùliier , 
excepté saint Marc, dont TEvangile ne semble être 
que Fabrégé de celui de saint Matthieu. Saint Marc 9 
toutefois, étoit disciple de saint Pierre, et plusieurs 
ont pensé qu'il a écrit sous la dictée de ce prince 
des apôtres. Il est digne de remarque qu'il a raconté 
aussi la faute de son maître. Cela nous semble un 
mystère sublime et touchant, que Jésus-Christ ait 
choisi pour chef de son Église précisément le seul 
de 9es disciples qui Feût renié. Tout Fesprit du 
christianisme est là : saint Pierre est FÂdam de la 
nouvelle loi ; il est le père coupable et repentant 
des nouveaux Israélites; sa chute nous enseigne en 
outre que la religion chrétienne est une religion de 
miséricorde , et que Jésus-Christ a établi sa loi parmi 
les hommes sujets à l'erreur, moins encore pour 
Fînnocence que pour le repentir. 

L'Evangile de saint Matthieu est surtout précieux 
pour la morale. C'est cet apôtre qui nous a iransmié 
le plus grand nombre de * ces préceptes en setiti- 
nfienis qui sortoient avec tant d'abondance des 
entrailles de Jésus-Christ. 

Saint Jean a quelque chose de plus doux et de 
plus tendre. On reconnoît en lui le disciple que 
Jésus aimoit, le disciple qu'il voulut avoir auprès 
de lui, an jardin des Oliviers, pendant son agonie. 
Sublime distinction sans doute ! car il n'y a que 
l'ami de notre ame qui soit digne d'entrer dans le 
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mystère de nos douleurs. Jean fiit encore le seul 
des apôtres qui accompagna le Fils de Thomme jus- 
qu'à la croix. Ce fut là que le Sauveur lui légua sa 
mère. Muléer, ecce FUius tuus : deinde dicit disci'^ 
pah : Ecce Mater tua. Mot céleste, parole ineffable ! 
Le disciple bijen aimé, qui aToit dormi sur le sein 
de son maître, aroit gardé de lui une image inef- 
feçable : aussi le reconnut* il le premier après sa 
résurrection. Le cœur de Jean ne put se méprendre 
aux traits de son divin ami, et la foi lui vint de la 
charité. 

Au reste, Tesprit de tout l'évangile de saint Jean 
est renfermé dans cette maxime qu'il alloit répétant 
dans sa vieillesse : cet apôtre, rempli de jours et 
de^bonnes ceuvres, ne pouvant plus faire de longs 
diseoui*s au nouveau peuple qu'il avoit enfanté à 
Jésus-Christ, se contentoit de lui dire : Mes petits 
enfants, aimez-vous les uns les autres. 

Saint Jérôme prétend que saint Luc étoit méde- 
cin, profession si noble et si belle dans l'antiquité, 
et que son évangile est la médecine de l'ame. Le 
langage de cet apôtre est pur et élevé : on voit que 
c'étoit un homme versé dans les lettres et qui con- 
noissojt les affaires et les hommes de son temps. Il 
entre dans son récit à la manière dés anciens his^ 
toriens; vous croyez entendre Hérodote: 

« 1® Comme plusieurs ont entrepris d'écrire This- 
«toire des choses qui se sont accomplies parmi 



< nous ; 



• 2^ Suivant le rapport que nous en ont fait ceux 
«qui dès le commencement les ont vues.de leurs 
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«propres yeux, et qui ont été les ministres de là 
« parole ; 

« 3^ J'ai cru que je devois; aussi , très excellent 
«Théophile, après avoir été exactement informé 
« de toutes ces choses, depuis leur commencement, 
« vous en écrire par ordre toute l'histoire. » 

Notre ignorance est telle aujourd'hui, qu'il y 
a peut-être des gens de lettres qui seront étonnés 
d'apprendre que saint Luc est un très grand écri* 
Tain dont l'Evangile respire le génie de l'antiquité 
grecque hébraïque. Qu'y a-t-il de plus beau que 
tout le morceau qui précède la naissance de Jésus- 
Christ?, 

«Au temps d'Hérode, roi de Judée, ilyavoitun 
« prêtre nommé Zacharie, du sang d'Abia: sa femme 
«étoit aussi de la race d'Aaron; elle s'appelolt Eli* 
« sabeth. 

«Ils étoient tous deux justes devant Dieu. . . Ils 
«n'avoient point d'enfants, parce que Elisabeth 
«étoit stérile et qu'ils étoient tous deux avancés 
«en Age;» 

Zacharie offre un sacrifice; un ange \\ii apparott 
debout à côté de V autel des parfums. Il lui prédit 
qu'il aura un fils, que ce fils s'appellera Jean, qu'il 
sera le précurseur du Mià^ûe^ et qu'il reunira le 
cœur des pères et des enfants. Le même ange va 
trouver ensuite une vierge qui demeurait en Israël, 
et lui dit : a Je vous salue, ô pleine de grâce! le 
« Seigneur est avec vous. » Marie s'en va dans les 
morUagnes de Judée; elle rencontre Elisabeth, et 
l'enfiant que celle-ci portoit dans son sein tressaille 
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à la voix de la vierge qui devoit mettre au jour le 
Sauveur du monde. Elisabeth, remplie tout à coup 
de l'Esprit saint , élève la voix et s'éci^e : « Vous 
« êtes bénie entre toutes les femmes , et le fruit de 
«votre sein sera béni. 

« D'où me vient le bonheur que la mère de mon 
c Sauveur vienne vers moi ? 

« Car, lorsque vous m'avez saluée , votre voix n*a 
«pas plus tôt frappé mon oreille, que mon enfant 
« a tressailli de joie dans mon sein. » 

Marie entonne alors le magnifique cantique : 
«O.inon ame, glorifie le i?eigneur! i> 

L'histoire de la crèche et des bergers vient en* 
suite. Une troupe nombreuse de V armée céleste 
chante pendant la nuit : Gloire à Dieu dans le ciel, 
et paix sur la terre aux hommes de bonne volontéî 
mot digne des anges, et qui est comme l'abrégé de 
là religion chrétienne. 

Nous croyons connoître un peu l'antiquité, et 
nous osons assurer qu'on chercheroit long-temps 
chez les plus beaux génies de Rome et de la Grèce 
avant d'y trouver rien qui soit à la fois aussi simple 
et aussi merveilleux. 

Quiconque lira l'Évangile avec un peu d'atten- 
tion y découvrira à tous moments des choses ad- 
mirables , et qui échappent d'abord à cause de leur 
extrême simplicité. Saint Luc, par exemple, en 
donnant la généalogie du Christ, remonte jusqu'à 
la naissance du monde. Arrivé aux premières gé- 
nérations, et continuant à nommer les races, il dit: 
Cainan qui fuit Henos^ qui fut Sethy qui fuit Adam, 
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qui fuit Del Le simple mot qui fuit DEI 9 jeté là 
san6 commentaire et sans réflexion , pour raconter 
la création, l'origine, la nature, le$ fias et le mys- 
tère de l'homme, noua semble de la plus grande 
sublimité. 

La religion du Fils de Marie est comme l'essence 
des diverses religions ou ce qu'il y a de plus céleste 
en elles. On peut peindre en quelques mots le ca- 
ractère du style ^yangélique : c'est un ton d'auto* 
rite paternelle mêlé à je ne sais quelle indulgence 
de frère, à je ne sais quelle considération d'un Dieu 
qui , pour nous rachete^, a daigné devenir fils et 
frère de» hommes. 

Au reste , plus on lit les Épîtres des Apètres,. suiv 
tout celles de saint Paul , et plus on est étonné : on 
ne sait quel est cet homme qui, dans une espèce de 
prône commun, dit familièrement des mots au«- 
blimes, jette les regards les plus profonds sur le 
cœur humain, explique la nature du souverain 
Être, et prédit l'avenir'. 

I FoyezldL note F, à la fin du volume. 
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CHAPITRE III. 

PARALLÊLt DE LA BIBLE ET D'HOMiRfi. 

TERMES DE COMPARAISON. 

* 

On a tent écrit sur la Bible , on Ta tant de foia 
commentée , que le seul moyen qui reste peut-^re 
aujourd'hui d'en faire sentir les beautés, c'est de la 
rapprocher des poëmes d'Homère. Consacrés par 
les siècles! , ces poëmes ont reçu du temps une es- 
pèce de sainteté qui justifie le parallèle et écarte 
toute idée de profanation. Si Jacob et Nestor ne 
•ont pas de la même famille , ils sont du moins l'un 
€t Fautre des premiers jours du monde , et l'on sent 
qu!il n'y a qu'un pas des palais de Pylos aux tentes 
d'Ismaël. 

Comment la Bible est plus belle qu'Homère; 
quelles sont les ressemblances et les différences 
qui existent entre elle et les ouvrages de ce poëte : 
voilà ce que nous nous proposons de rechercher 
dans ces chapitres. Considérons ces deux monu<^ 
ments qui, comme deux colonnes solitaires, sont 
placés à la porte du temple du Génie , et en for^ 
ment le simple péristyle. 

Et d'abord, c'est une chose assez curieuse de 
voir lutter de front les deux langues les plus an* 
dennés du monde; langues dans lesquelles Moise 
et Lycurgue ont publié leurs lois , et Pindare et 
David chanté leurs hymnes. 
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L'hébreu, concis, énergique, presque sans in- 
flexion dans ses verbes , exprimant vingt nuances 
de la pensée par la seule apposition d'une lettre , 
annonce l'idiopie d'un peuple qui , par une alliance 
remarquable, unit à la simplicité primitive une 
connoissance approfondie des hommes. 

Le grec montre dans ses conjugaisons perplexes, 
dans ses inflexions, dans sa diffuse éloquence, une 
nation d'un génie imitatif et sociable, une nation 
gracieuse et vaine , mélodieuse et prodigue de pa«- 
rôles. 

L'hébreu veut-il composer un verbe, ir n'a be- 
soin que de connoître les trois lettres radicales «ùi 
forment au singulier la troisième personne du pré- 
térit. Il a à l'instant même tous les temps et tous 
les modes, en ajoutant quelques lettres setvîles 
avant , après , ou entre les trois lettres radicales. 

Bien plus embarrassée est la marche du grec II 
faut considérer la caractéristique ^ la terminaison ^ 
Vaugment et la pénultième de certaines personnes 
des temps des verbes ; choses d'autant plus diffi- 
ciles à connoitre , que la caractéristique se perd 9 
se transpose ou se charge d'une lettre inconnue , 
selon la lettre même devant laquelle elle se trouve 
placée. 

Ces deux conjugaison ji hébraïque et grecque t 
l'une si simple et si courte, l'autre si composée et 
si longue , semblent porter l'empreinte de l'esprit 
et des moeurs des peuples qui les ont formées : la 
preinière retrace le langa^ concis du patriarche 
qui va seul visiter soa voisin au puits du palmier; 
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la seconde rappelle la prolixe éloquence du Pâaage 
qui se préjsente à la porte de 80n hôte. 

Si vous prenez au hasard quelque substantif gr^ 
ou hébreu , vous découvrirez encore mieux le ^nie 
des deux langues. Nesher, en hébreu, signifie un 
aigle: il vient du verbe skur, contempler, parce 
que Taigle fixe le soleil. 

Aigle, en grec, se rend par oieroç, vol rapide. 

Israël a été fra\)pé de ce que Faigle a de plus 
sublime : il Ta vu immobile sur le rocher de la 
montagne, regardant Tastre du jour à son réveiL 

Athènes n*a aperçu que le vol de Faigle, sa fuite 
impétueuse, et ce mouvement qui convenoit ati 
propre mouvement du génie des Grecs. Telles sont 
précisément ces images de soleil, de feux, de mon* 
tagnes , si souvent employées dans la Bible, et ces 
peintures de bruits, de courses, de passages, si 
multipliées dans Homère '. 

Nos termes de comparaison seront : 

La simplicité; 
. L'antiquité des mœurs ; 

La narration; . 

La. description; 

Les comparaisons ou les images ; 

Le sublime. 

Examinons le premier terme. 

^kUrhç paroit tenir à Thëbreu HAIT, s^ëlaocer avec fureur, à 
moins qu'on ne le déri ye d' ATE , devin ; ATH , prodige : on retréu^- 
Teroit ainsi l'art de la divination dans une étymologîe. Vaquiladeê 
Latins vient manifestement de l'hébreu aouik, animal à serres. Va 
n'est qu'une terminaison latine; u te doit prononcer ou. Quant à 
la transposition du A* et son changement en q, c'est peu de chose. 

GÉNIE DU CHRIST. T. II. 6 
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!• Simpliétié. 

La simplidtë de la Bible Ht plus cotifte et plui 
grave; la simplicité d*Homère plus longiie et plus 
riante* 

La première est sentencieuse , et revient aux ma- 
rnes locutions pour exprimer des choses nouvelles* 

La seconde aime à s'étendre en paroles, et ré- 
pète souvent dans les mêmes phrases ce qu'elle 
vient déjà de dire* 

La simplicité de l'Écriture est celle d^un antique 
prêtre qui , plein des sciences divines et humaines^ 
dicte du fond du sanctuaire leê oracles précis de 
la sagesse. 

La simplicité du poëte de Ghio est celle d'un 
vieux voyageur qui raconte au foyer de son hôte 
ce qu'il a appris dans le cours d'une vie longue et 
traversée. 

2® antiquité des mœurs. 

Les fils des pasteurs d'Orient gardent les trou- 
peaux comme les fils des rois d'Uion ; mats lors- 
que Paris retourne à Troie ^ il habite un palais 
parmi des esclaves et des voluptés* 

Un tente, une table frugale, des serviteurs rus- 
tiques , voilà tout ce qui attend les enfanta de Jacob 
chez leur père. 

Un hôte se présente •*t-' il chex un prince dans 
Homère , des femmes , et quelquefois la fille même 
du roi, conduisent l'étranger au bain. On le par- 
fume f on lui donne à laver dans des aiguières d'or 
et d*argent| on le revêt d'un manteau de pourpre, 
on le conduit dans la salle du festin , on le fait 
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s'oiMoir diiiB une belte ohaUe d'iYOlM, oratfê d*uii 
beau marchepied. Des etolaves mêlent le vin et 
l'eau dans lea coopea^ et lui présentent lea dont de 
Gérée dane une corbeille ; le maitre du lieu lui iert 
le dos succulent de la victime, dont il lui lait une 
part cinq fois plus grande <{ue celle des autres. 
Cependant on mange avec une grande joie 9 et Ta- 
bondance a bimtôt chassé la faim» Le repas tnl 1 
on prie V étranger de raconter son histoire» finftn, k 
ton départ, on lui fait de riches présentSi si mitiM 
qu'ait paru d'abord son équipage; car on suppoee 
que o*est un dieu qui vient, ainsi déguisé 9 aur^ 
prendre le cœur des rois > ou un homme tombé 
dans rinibrtune » et par conséquent le fiitori de 
Jupiter. 

Sous la tente d'Abraham , la réception le païae 
autrement^ Le patriarche sort pour aller au devaM 
de aon hôte, il le salue 9 et puis adore Dieu. Les 
fils du lieu emmènent les chameaux , et les Allée 
leur donnent à boire. On lave lei pieds du Vùyu^ 
gêur: il s'assied k terre « et prend en silence le rt> 
pas de rhospitalité» On ne lui demande point Mil 
bistoire, on ne le questionne point; il demeure ou 
ootttinue sa route k volonté. A son déparc , on Mt 
alliance avec lui , et Ton élève la pierre du témoi- 
gnage» Cet autel doit dire aux siècles futurs que 
deux hommes des anciens jours se rencontrèrent 
dans le chemin de la vie ; qu'après s'être traitée 
<;ômme deux frères, ils se quittèrent pour ne te 
revoir jamais, et pour mettre de grandes région! 
entre leurs tombeaux» 

s. 
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Remarquez que Fhôte inconnu est un étranger 
chez Homère, et un voyageur dans la Bible. Quelles 
différentes vues de rhumanité! Le. grec ne porte 
qu'une idée politique et locale , où l'hébreu attache 
un sentiment moral et universel. 

Chez Homère , les œuvres civiles se font avec 
fracas et parade: un juge, assis au milieu de la 
place publique , prononce à haute voix %e% sen- 
tences ; Nestor , au bord de la mer, fait des sacri- 
fices ou harangue les peuples. Une noce a des flam- 
beaux , des épithalames, des couronnés suspendues 
aux portes : une armée , un peuple entier, assistent 
aux funérailles d'un roi : un serment se fait au nom 
des Furies, avec des imprécations terribles, etc. 

Jacob,' sous un palmier, à l'entrée de sa tente, 
distribue la justice à ses pasteurs, a Mettez la main 
sur ma cUisse ', dit Abraham à son serviteur, et 
jurez d'aller en Mésopotamie. » Deux mots suffisent 
pour conclure un mariage au bord de la fontaine. 
Le domestique amène l'accordée au fils de son 
maître, ou le fils du maître s'engage à garder pen- 
dant sept ans les troupeaux de son beau-père, pour 
obtenir sa fille. Un patriarche est porté par ses fils, 
après sa mort , à la cave de ses pères , dans le champ 
d'Éphron. Ces mœurs - là sont plus vieilles encore 
que les mœurs homériques , parce qu'elles sont plus 

' Fémur meum. Cette coutume de jurer par la génération des 
hommet est une naïve image det mœur$ det premiers jours du 
monde, alors que la terre avoit encore d'immenses déserts, et 
que rhomme éloit pour Thomme ce qu'il y avoit de plus cher et 
de plus grand. Les Grecs connurent aussi cet usage, comme on 
le voit dans la f7e de Craies. Dioo. Lairt., lib. vi. 
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limples; elles ont aussi un calme et une gravité qui 
manquent aux premières. 

3^ la narration. 

La narration d'Homère est coupée par des di- 
gressions, des discours, des descriptions de vases, 
de vêtements , d'armes et de sceptres ; par des gé- 
néalogies d'hommes ou de choses. Les noms pro- 
pres y sont hérissés d'épithètes ; un héros manque 
rarement d'être ^iVm, semblable aux Immortels ^ 
ou honoré des peuples comme un Dieu. Une prin- 
cesse a toujours de beaux bras; elle est toujours 
comme la tige du palmier de Délos, et elle doit sa 
chevelure à la plus jeune des Grâces. 

La narration de la Bible est rapide , sans digres- 
sion, sans discours; elle est semée de sentences, 
et les personnages y sont nommés sans flatterie. 
Les noms reviennent sans fin , et rarement le pro- 
nom les remplace, circonstance qui, jointe au re- 
tour fréquent de la conjonction ^^^ annonce, par 
cette simplicité, une société bien plus près de l'état 
de nature , que la société peinte par Homère. Les 
amours-propres sont déjà éveillés dans les hommes 
de V Odyssée ; ils dorment encore chez les hommes 
de la Genèse. 

4® Description. 

Les descriptions d'Homère sont longues, soit 
qu'elles tiennent du caractère tendre ou terrible, 
ou triste, ou graqieur, ou fort, ou sublime. 

La Bible, dans tous ses genres, n'a ordinaire- 
ment qu'un seul trait; mais ce trait est frappant, 
€t met l'objet sous les yeux. 
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5^ tei eomparaîsons* 

Les comparaisons homériques sont prolongées 
par des circonstances incidentes ; ca sont de petits 

tAbletttx suspendus au pourtour d'un édifice» pour 
délasser la vue de TéléTAtioo des dômes » en IVp- 
pelant sur des scènes de paysages et de mœurs 
champêtres. 

Les comparaisons de la Bible sont généralement 
exprimées en quelques mots: c'est un lion, un 
torrent f un orage t un incendie , qui rugit , tombe, 
javagCt dévorci Toutefois elle connoît aussi les 
comparaisons détaillées; mais alors elle prend un 
tour oriental « et personnifie Tobjet, comme Tor* 
gueil dans le cèdre , eto, 

6^ Le mblimê* 

Enfin , le sublime dans Homère naît ordinaire- 
ment de l'ensemble des parties , et arrive graduel- 
lement k son terme« 

Pans la Bible il est presque toujours inattendu ; 
il fond sur tous comme Téclair ; vous restes fumant 
et sillonné par la foudre , avant de savoir comment 
elle vous a frappé* 

Dans Homère, le sublime se compose encore de 
la magnificence des mots en harmonie avec la ma** 
jesté de la pensée. 

Pans la Bible, au contraire, le plus haut sublime 
provient souvent d'un contraste entre la grandeur 
de l'idée et la petitesse , quelquefois même la tri- 
vialité du mot qui sert à la rendre. 11 en résulte un 
ébranlenient» un froissement incroyable pour l'aœe; 
c^r lorsque, exalté par la pensée, l'esprit s'élance 
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dans 1m plus haute» régions , «oudain TexpreMioD t 
•u lieu de le soutenir , le laisse tomber du ciel en 
terre t et le précipite du sein de Dieu dans le limon 
de cet univers. Cette sorte de sublime, le plus im^- 
pétueux de tous» convient singulièrement à un Être 
immense et formidable , qui touche à la fois auic 
j^ns grandes et |iui plus petites choses» 

•••OfgM Mm t8t m ilB> M M»9 M»M 9a M 9e9 MmMmM >it— — <— — w 



CHAPITRE IV. 

9U1TB DU PARALLÈLE QB LA B|BLB BT D'HOUtRE. 

EXEMPLES. 

Quelques exemples achèveront maintenant le 
développement de ce parallèle. Nous prendrons 
Tordre inverse de nos premières bases; c'est^nlire 
que nous commencerons par les lieux d'oraison 
doDt on peut citer de$ traits courts et détachés (tels 
que le sublime et les comparaisons)^ pour finir par 
la simplicité et F antiquité des mœurs. 

U y a un endroit remarquable pour le sublime 
dans X Iliade : c'est celui où Achille , après la mort 
dsPatrode, paroit désarmé sur le retranchement 
des Grecs, et épouvante les bataillons troyens par 
les cris '. Le nuage d'or qui ceint le front du fils 
de Pelée , la fiamme qui s'élève sur sa tête, la com- 
paraison de cette flamme h un feu placé la nuit au 

ï lUad., liv> XVIII, T. 204. 
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haut d'une tour assiégée, les trois cris d'Achille, 
qui . trois fois jettent la confusion dans l'arEnée 
troyenne : tout cela forme ce sublime homérique 
qui, cofiume nous l'avons dit, se compose de la 
réunion de plusieurs beaux accidents et de la ma- 
gnificence des mots. 

Voici un sublime bien différent : c'est le mouve* 
ment^de l'ode dans son plus haut délire. 

a Prophétie contre la vallée de Vision. 

a D^où vient que tu montes ainsi en foule sur les.toits, 

« Ville pleine de tumulte , ville , pleine de peuple , 

ville triomphante P Les enfants sont tués , et ils ne 

sont point morts par Fépée ; ils ne sont point tombés 

par la guerre... 

, «Le Seigneur vous couronnera d'une couronne de 
maux. Il vous jettera comme une balle dans un champ 
large et spacieux. Vous mourrez là ; et c'est à quoi se 
réduira le char de votre gloire '. » 

Dans quel monde inconnu le prophète vous jette 
tout à coup ! Où vous transporte-t-il ? Quel est ce- 
lui qui parle, et à qui la parole est -elle adressée? 
Le mouvement auit le* mouvement, et chaque ver- 
set s'étonne du verset qui l'a précédé. La ville n'est 
plus un assemblage d'édifices, c'est une femme, ou 
plutôt un personnage mystérieux, car son sexe n'est 
pas désigné. 11 moute sur les toits pour gémir; le 
prophète, partageant son désordre, lui dit au Mè- 
gaWev j pourquoi montes-tUy et il ajoute^ enfouie^ 

* l9., chap. XH, T. 1-3, 18. 
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collectif. « 11 vous jettera comme une balle dans un 
champ spacieux , et c'eat à quoi se réduira Iç char 
de votre gloire : » voilà des alliances de mots et une 
poésie bien extraordinaire. 

Homère a mille façons sublimes de peindre une 
mort violente ; mais l'Ecriture les a toutes surpas- 
sées par ce seul mot: ^ Le premier- né de la mort 
dévorera sa beauté.» ' 

Le premier-né de la mort, pour dire la mort la 
plus affreuse , est une de ces figures qu'on ne trouve 
que dans Isl Bible. On ne sait pas où l'esprit humain 
a été chercher cela ; les routes pour arriver à ce su- 
blime sont inconnues ^ 

C'est ainsi que l'Ecriture appelle encore la mort, 
le roi des époui^antements ; c'est ainsi qu'elle dit, 
en parlant du méchant x ail a conçu la douleur et 
enfanté F iniquité *. » 

Quand le même Job veut relever la grandeur de 
Dieu , il s'écrie : V enfer est nu devant ses jreux^i — 
c'est lui qui lie les eaux dans les nuées ^ : — Hôte 
le baudrier aux rois y et ceint leurs reins efunecerde ^. 

Le divin Théoclymène , au festin de Pénélope , est 
frappé des présages sinistres qui les menacent. 

1 ^ttXot , etc. ^, 

«Ah, malheureux! que vous est-il arrivé de funeste? 

■ Job, chap. xyiii, y. 13. Nous ayons suivi le sens de l'hébreu 
avec la Poly^^otte de Ximenés, les yersîons de Sanctes Pa^pin, 
d'Arius Montanus , etc. LaVulçate porte : la mortainée, pnmàge- 
nita mors, '■•■•■ 

* Id., ch. XV, y. 35. ^ jj^^ ch. xxyi , y. S. 4 Jd,, ch. xvi , y. 12. 

*Id., chap. XII, y. 18. ^ Otfyss,, lib. xz, y. 351-67. 
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quelles ténèbres sont répandues sur vos tètes, sur votre 
vissge et/ autour de vos genoux débiles I Un hurlement 
se fait entendre , vos joues sont couvertes de pleurs. 
Les murs, les lambris sont teints de sang ; cette salle y 
ce vestibule sont pleins de larves qui descendent dans 
rÉrèbe, à travers Fombre. Le soleil s^évanouit dans le 
ciel, et la nuit des enfers se lève.» 

l*out formidable que soit ce sublime , il le cède 
encore à la vision du livre de Job. 

Dans rhorreur d*une vision de nuit, lorsque le som* 
meil endort le plus profondément les hommes, 

« Je fus saisi de crainte et de tremblement, et là 
frayeur pénétFa jusqu'à mes os, 
. « Un esprit paua deçani ma face, et le pwl de ma 
chair se hérissa d^horreur, 

a Je vis celui dont je ne connpissois point le visage. 
lin spectre parut devant mes yeu?c , et j'entendis une 
VOIX comme un petit souffle <. » 

Il y a là beaucoup moins de sang, de ténèbres, 
de larves que dans Homère ; mais ce visage inconnu 
et ce petit souffle sont en effet beaucoup plus ter- 
ribles. 

Quant à ce sublime qui résulte du choc d'une 
grande pensée et d'une petite image , nous allons en 
voir un bel exemple en parlant des comparaisons. 



V Jos, cbap. IV, V. 13, 14, l#, ISi lies mou en iuliqua iiidir 
quent les endroits où nous différons de Sacy. Il traduit : XJi^ fiprU 
wit 9c préêSHtsr dsvanê mai, H le$ cheveux m'en dnteèrenî à la 
tête. On ToU eooilHen rUbreu SM plas éo«rgiquf • 
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: Si \b chantre dlllon peint un jeune homme eiMttu 
par la lance de Ménélas, il le compare à un jeune 
olivier couvert de fleurs, planté dans un verger 
loin dee feux du soleil , parmi la rosée et les zé- 
phyrs ; tout à coup un vent impétueux le renverse 
sur le sol natal , et il tombe au bord des eaux nour- 
ricières qui portoient la sève à ses racines. Voilà 
la longue comparaison homérique avec ces détaila 
charmants: 

KoXbv , TviXtSàov , t^ 9% t» iwoial 9o^iown 
nxvToCttv àv^pbov , xat rt pp6tt d(v6si Xtuxû <. 

On croit entendre les soupirs du vent dans ia 
tige du jeune olivier. Quamjïati4s motant omtUum 
vmtorum. 

La Bible 9 pour tout cela, n'a qu'un trait :« L'ipi- 
picy dit-elle «se flétrira comme la vigne tendre* 
comme Tolivier qui laisse tomber sa fleur ^.p 

« La terre , s'écrie Isaïe , chancellera comme un 
homme ivre : elle sera transportée comme une tente 
dressée pour une ^uit ^. » 

Voilà le sublime en contraste. Sur la phrase eU^ 
sera (rmsportée^ l'esprit demeure suspendu et at- 
tend quelque grande comparaison , lorsque le pro- 
phète ajoute 9 comnw une tente dressée pour une 
mdt. On voit la terre, qui nous paroit si vaste, dé^ 
ployée dans les airs comme un petit pavillon, en^ 
suite emportée avec aisance par le Dieu fort qui IV 

' lliad.9 liv. XVII, v. 55-56. 
*JoB,chap.»¥, V. 33. 
^ Is., chap* XXIV, V. 20. 
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tendue , et pour qui la durée des siècles est à peine 
comme une nuit rapide. 

La seconde espèce de comparaison , que nous 
avons attribuée à la Bible, c'est-à-dire la longue 
comparaison , se rencontre ainsi dans Job : 

a Vous verriez l'impie humecté avant le lever du 
soleil , et réjouir sa tige dans son jardin. Ses racines 
se multiplient dans un tas de pierres et s'y affer- 
missent ; si on l'arrache de sa place , le lieu même 
où il étoit le renoncera, et lui dira: «Je ne t'ai point 
connu '. » 

' Combien cette comparaison , ou plutôt cette fi- 
gure prolongée, est admirable! C'est ainsi que les 
méchants sont reniés par ces cœurs stériles, par 
ces tas de pierres, sur lesquels , dans leur coupable 
prospérité, ils jettent follement leurs racines. Ces 
cailloux, qui prennent là parole, offrent de plus 
une sorte de personnification presque inconnue au 
poëte de l'Ionie *. . 

Ezéchiel, prophétisant la ruine de Tyr, s'écrie: 
«Les vaisseaux trembleront, maintenant que vous 
êtes saisie de frayeur , et les îles seront épouvantées 
dans la mer , en voyant que personne ne sort de yo^ 
portes^.» 

Ya-t-il rien de plus effrayant que cette image? 
On croit voir cette ville, jadis si commerçante et 
si peuplée, debout encore avec ses tours et ses édi- 
fices, tandis qu'aucun être vivant ne se promène 

*JoB, chap. Yiii, y. 10, 17, 18. 

s Homère a fait pleurer le rivage de rHellesponi. 

'ËzicBiEiiy chap. xxTi, v. tS. 
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dans êeê rues solitaires, pu ne passe sous ses portes 
désertes. 

Venons aux exemples de narrations, où nous 
troaverons réunis le sentimeni y la description , 
t image j la simplicité et F antiquité des mœurs. 

Les passages les plus fameux, les traits les plus 
connus et les plus admirés dans Homère , se retroù- 
Tent presque mot pour mot dans la Bible , et tou- 
jours avec une supériorité incontestable. 

Ulysse est assis au festin du roi Âlcinoûs , Démo^ 
docus fchante la guerre de Troie et les malheurs 
des Grecs. 

Aùràp Ô^9ati»c , etc. '. 

«Ulysse, prenant dans sa forte main un pan de son 
superbe manteau de pourpre, le tiroit sur sa tête pour 
cacher son noble visage , et pour dérober aux Phéaciens 
les pleurs qui lui tomboient des yeux. Quand le chantre 
divin suspendoit ses vers , Ulysse essuyott sefe larmes , 
et, prenant une coupe, il faisoit des libations aux dieux.^ 
Quand Démodocus recommençoit ses chants, et que les 
anciens Texcitoient à continuer (car ils étoient charmés 
de ses paroles),' Ulysse s^enveloppoit la tète de nou- 
veau, et recontmençoit à pleurer. 

• 

Ce sont des beautés de cette nature qui, de siècle 
en siècle, ont assuré à Homère la première place 
entre les plus grands génies. H n'y a point de honte 
à sa mémoire^de n'avoir été vaincu dans de pareils 
tableaux que par des hommes écrivant sous la die- 

" Oifyss,, liy. viii, V. 83, etc. 
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tét du CieL Mail vaincu ^ il l^èit lani douter it 

d'une manière qui ne laisse aucun subterfuge tt la 

critique. 

Ceux qui ont Tendu Joseph^ les proprti Irèm 
de cet homme puissant ^ retournent Tefi lui Sâni 
le reconnoitre ^ et lui amènent le jeune Benjatain 
qu'il avoit demandé. 

a Joseph les Salua aussi eh leur faisant bon visage t st 
il leur demanda : Votre père , ce vieillard dont VOUS 
parliez, vit-il encore , se porte- t-il bien? 

a Ils lui répondirent : Notre père , votre serviteur^ 
est encore en vie , et il se porte bien ; et , en se baissant 
profondément, ils Fadorèrent. 

«Joseph, levant les yeux, vit Benjamin, son frère, 
fils de Bachel sa mère, et il leur dit : Est-Oe là le plus 
jeune de vos frères dont vous m'aviec parlé f Mofi 
filS| ajouta-'t'-il , je prie Dieu qu'il voua soit teajottri 
favorablcé 

« Et il se hâta de sortir 9 parce que ses entraillsi 
avoient été émues en voyant son frère ^ et qu'il htjM* 
çoitplm ntenirêee larmes; passant donc dans une sutN 
diiambre, i7/7/eiim. 

c Et après s' être lapé le visage^ il revint ^ et , se flissflt 
violence, dit à ses serviteurs : Servea & tttangef '.)^ 

Voilà les larmes de Joseph en opposition k celles 

/ d'Ulysse; voilà des beautés semblables, et eepeU'* 

dant quelle différence de pathétique I Joseph, pl^^* 

rant à la vue de ses frères ingrats, et du jéuné et 

inxiooent Benjamin , cette manière de demander 

1 Genèse, chap. uiii, y. 27 et suit* 
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dêi nouvelles d'an père, cette adorable gimplioUé , 
eë mélafige d'amer ttidiie elde datieeur, sont dei 
ehosea ineffables ; les larmes en viennent aux yeux , 
et Ton se sent prêt à pleurer comme Joseph. 

Ulysse, eaché chez Etlmée^ se fait reeonnottrt 
à Télémaque; il sort de la maison du pasteur, dé* 
pouille ses haillons 9 et, reprenant sa beauté par 
un coup de la baguette de*Minerve, il rentre pom- 
peusement yétu. 

* • 

Bd^tSvm ^i |Aiv 5ptXo( Wc, etc. '. 

6 Son fils bien-aimé Tadmire j et se K&te de détourner 
la vue 9 dans la crainte que ce ne soit un dieu. Faisant 
un effort pour parler, il lui adresse rapidement ces 
mots : Étranger, tu me parois bien différent de ce que tu 
étois avant d^avoir ces habits, et tu n'es plus semblable 
à toi-même. Certes , tu es quelqu'un des dieux habi- 
tants du secret Olympe ; mais sois-nous favorable, nous 
foffirirons des victimes sacrées et des ouvrages d'or 
merveilleusement travaillés. 

«Le divin Ulysse, pardonnant à son fils, répondit : 
Je ne suis point un dieu. Pourquoi me compares-tu 
aux dieux ? Je suis ton père , pour qui tu supportes mille 
maux et les violences des hommes. Il dit , et il embrasse 
son fils, et les larmes qui coulent le long de ses joues 
viennent mouiller la terre ; jusqu'alors il avoit eu la 
force de les retenir. » 

Nous reviendrons sur cette reconndissanoe , il 
faut voir auparavant celle de Joseph et de ses frères» 

* (kfyiêé, lit. Wif y. t78 M iiliv. 
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Joêeph y après avoir fait mettre une coupe dans 
le sac de Benjamin, ordonne d'arrêter les enfants 
de Jacob; ceux-ci sont consternés; Joseph feint de 
vouloir retenir le. coupable : Judas s'offre en otage 
pour Benjamin ; il raconte à Joseph que Jacob lui 
avoit dit , avant de partir pour l'Egypte : 

a Vous savez que j'ai eu deux fils de Rachel ma femme. 

« L'un d'eux étant allé aux champs, vous m'avez idit 
qu'une béte l'aycit dévoré , il ne parolt point jusqu'à 
cette heure. 

a Si vous emmenez encore celui-ci , et qu'il lui arrive 
quelque accident dans le chemin , vous accablerez ma 
vieillesse d'une affliction qui la conduira au tombeau. 

<K Joseph ne pouvant plus se retenir, et parce qu'il 
étoit environné de plusieurs personnes , il commanda 
que l'on fit sortir tout le monde ^ afin que nul étranger 
ne fût présent lorsqu'il se feroit reconnoltre de ses 
frères. 

« Alors les larmes lui tombant des yeux , il éleva for- 
tement sa voix , qui fut entendue des Egyptiens et de 
toute la maison de Pharaon. 

<K 11 dit à ses frères : Je suis Joseph : mon père vit-il 
encore P Mais ses frères ne purent lui répondre , tant 
ils étoient saisis de frayeur. 

c( 11 leur parla avec douceur, et leur dit : Àpprochez- 
vous de moi ; et s'étant approchés de lui , il ajouta : 
Je suis Joseph votre frère , que vous avez vendu pour 
l'Egypte. 

« Ne craignez point. Ce n'est point par votre conseil 
que j'ai été envoyé ici , mais par la volonté de Dieu. 
Hàtez-vous d'aller trouver mon père. 

a ... Et, s'étant jeté au cou de Benjamin son frère, il 
pleura, et Benjamin pleura aussi en le tenant embrassé. 
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« Joteph embrtMa auMÎ tous ses frères ^ et il pleart 
tur ehacun d'eux '. » 

• « 

La voilà , cette histoire de Joseph ,.et de n'est point 
dans l'ouvrage d'un sophiste qu'on la trouve (car 
rien de ce qui est fieiit avec le cœur et des larmei 
n'appartient à des sophistes); on la trouve , cette 
histoire , dons le livre qui sert de base à une reli- 
gion dédaignée des esprits forts , et qui seroit bien 
en droit de leur rendre mépris pour mépris; 
Voyons comment la reconnoissance de Joseph et 
de ses frères l'emporte sur celle d'Ulysse et de Té- 
léoQftque. 

Homère, ce nous semble, est d'abord tombé 
dans une erreur, en employant le merveilleux. Dans' 
les scènes dramatiques , lorsque les passions sont 
émues , et que tous les miracles doivent sortir de 
Famé, l'intervention d'une divinité refroidit Tac- 
tion , donne aux sentiments l'air de la fable , et dé-» 
cèle le mensonge du poëte, où l'on ne pensoit trour 
Ter que la vérité. Ulysse, se faisant reconnoHre sous 
ses haillons à quelque marque naturelle , eût été 
plus touchant. C'est ce qu'Homère lai-*méme avoft 
senti, puisque le roi d'Ithaque se découvre à sa 
nourrice Euryclée par une ancienne cicatrice , et 
à Laërte , par la circonstance des treize poiriers 
que le vieillard avoit donnés à Ulysse enfant. On 
aime à voir que les entrailles du destructeur des 
villes sont formées comme celles du commun ded 

' Genèse, chap. xliv, t. %i et »uîir^.;"élrtf.'xtV,V. f et sidr. ' 

QÉNIE DU CHRIIT. T. 11. ^ 
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towroOf et qv^ 1m affeotiooa. nmfUê tn coo&po- 
seot le fond. 

La reconnaissance est mieux amenée dans la Ge- 
nèse : une coup^ est mise, par la plus înnooetite 
vengeance , 4*ns le sac d'un jeune frère inoooent} 
des frères c^ypables se désolent t en .pensant à Taf» 
fiiction de leur père ; riipa^t de la douleur de Jaoob 
Inrise tQi^t k coup le cœur de Jotfeph , et le foroe à 
se tiécouvrir plus tôt qpi'il ne l'avoit rés6lu* Quaût 
au mot fameux y /W suis Joseph ^ on suit qu'il fàisoU 
pleurer d'admiration Voltaire t^i^-mème. Le U^rHif 
Tioc Ih^^ J^ ^i^ ^^ père, est bien inférieur h 
Yego sum Joseph. Ulysse retrouve dans Télémaqtttf 
^n fiU aoumis. et fidèle; Joseph parle à des frères 
qui Vonl vendu f il ne leur dit pas je suis voin 
frère; il leur dit seulement ^ je êUièJasyjh, et tout 
es^ pour eu^ dans ce nom de Joseph. Coaune TéU^ 
naque ^ ils sqnt troublés ; mais ce n'est pas la na^ 
jesté du Bdioistre de Pharaon qui les étonne» o'eitl 
qji^lque chose au fond de leur conscience» 

, Ulysse fait à Télémaque un long raisonnement 
pour lui prouver qu'il est son père ; Joseph n'a paa 
besoin de .^ntde paroles avec le$ fils de Jacob* Il 
^ appelle auprès de lui : car, s'il a élei^ la ^oix 
^se;^ haut pour être entendu de toute la maispn d% 
Pharaon,' lorsqi)i'il.a.dity/9 suis Joseph, ses frèrea 
doivent être. maintensM^t les seuls à entendre l'ex- 
plication qu'il va ajouter à voif basse : ego sum 
Joseph, FRll^EflfVESTPRv QVpirVËNDIIHSXISWySQTP* 
TUM ; c'est la délicatesse , la générosité et la simpli- 
cité pou^féçs .411 fihis bfuit degvé. 
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N'ottbUon« pas d9 remarquer ayeo quelle bdnlé 
Jeaeph ooosole $e$ frèreai lea excusée qu'il leur 
fournit eu leur disant que i loin de Tavotr tendu 
misérable i ils sont au contraire la cause de sa gra»> 
d^ur* C^est à quoi rÉcriture ne manque jamais ^ de 
placer la Providence dana la perspective de ses ti^ 
bleaux. Ce grand conseil de Dieu , qui conduit les 
affaires humaines , alors qu'elles semblent le plus 
abandonnées au^ lois du hasard ^ surprend mer- 
veilleusement l'esprit On aime cette main cachée 
dans la nue $ qui travaille incessammeM les hoia- 
mes ; on aime à se croire quelque chose dans les 
projets de la Sagesse » et à sedtir qUe le moment de 
notre vie est un dessein de Téternité* 

Tout est grand avec Dieu , tout est petit sMis 
Dieu : cela s'étend jusque sur les sentiments. Sup- 
posez que tout .se passe dans l'histoire de Joseph 
comme il est marqué dans la Genèse ; admettes ipie 
le fils de Jacob soit aussi bon , aussi sepsible qu'il 
l'esty mais qu'il soit philosophe ; et qu'mnsi, au Ueu 
de dire i je suis ici par la volonté dut SeigBieij|rt U 
dise, lajbrtune m'a été favorable ^ les objets dicoi- 
Duent, le cercle se rétrécit ^ *et le pathét<qi4e s'en 
va avec les larmes* 

Enfin Joseph embrasse 9e% frères ^ comme MljH^ 
embrasse Télémaque , mais il commence par Ben- 
jamin. Un auteur moderne n'eût, pas manqué de lit 
faire se jeter de préférence au cou du frère la pUls 
coupable , afin que son héros fût un vrai person- 
nage de tragédie. La Bible a mieux connu le C0ltr 
humain ; elle a su commeot apprécier cette ^t%ifgk^ 

7.' 
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ration détentiment,' par qui un homme a toujours 
Tatr dé •s'efforcer d'atteindre à ce qu'il croit une 
grande' chose y ou de dire ce qu'il pense nri grand 
mot.: Au reste, la comparaison qu'Homère a foite 
des sanglots de Télémaque et d'Ulysse aux cris 
d'un- aigle et de ses aiglons ( comparaison que nous 
avons supprimée ) , nous semble encore de trop 
dans ce lieu ; «i et , s* étante jeté au cou de Benjamin 
pour r embrasser y il pleura; et Benjamin pleura 
aussi j en le tenant embrassé : » c*est là la seule 
magnificence de style convenable en de telles oc- 
-casions. 

Nous trouverions dans l'Ecriture plusieurs autres 
morceaux de narration de la même excellence que 
celui de Joseph; mais le lecteur peut aisément en 
foire la comparaison avec des passages d'Homère. 
Il: comparera, par exemple, le livre de Ruth et le 
livre de là réception d'Ulysse c)iez Eumée. Tobie 
offire des ressemblances touchantes avec quelques 
scènes de Y Iliade et de V Odyssée: Priam est con- 
duit par Mercure, sous la forme d'un jeune homme, 
comme le fils de Tobie l'est par un ange , sous le 
même déguisement. Il ne faut pas oublier le chien 
qui court annoncer à de vieux parents le retour 
d'un fils chéri; et cet autre chien qui , resté fidèle 
parmi des serviteurs ingrats, accomplit %e% desti- 
nées, dès qu'il a reconnu son maître sous les lam- 
beaux de l'infortune. Nausicaa et la fille de Pharaon 
vont laver leurs robes aux fleuves : l'une y trouve 
Ulysse , et l'autre Moïse. 

il y a surtout dans la Bible de certaines façons 
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de s'exprimer plu8 touchantes, êdùn nous, qiie 
toute la poésie d'Homère. Si celui-ci veut peindre 
la Tieillesse , il dit : 

Toîot ^i Ntfçrap, etc. 

«Nestor, cet orateur dèsPyliens, cette bouche élo- 
quente dont les paroles étoient plus douces que le miel, 
se leva au milieu de rassemblée. Déjà il avoit charmé 
par ses discours deux générations dliommes, entre 
lesquelles il avoit vécu dans la grande Pylos , et il ré- 
gnoit maintenant. sur la troisième '. b 

Cette phrase est de la plus belle antiquité , 
comme de la plus douce mélodie. Le second vers 
imite la douceur du miel et Féloquénce onctueuse 
dun vieillard: 

ToO xftt àich ^XttooDÇ (a^itoç ^X»xittV ^ivi oA9^, 

Pharaon ayant interrogé Jacob sur son Age , le 
patriarche répond ; 

«n y a cent trente ans que je suis voyageur. Mes 
jours ont été cours et mauvais , et ils n'ont point égalé 
ceux de mes pères ^. » 

Voilà deux sortes d'antiquités bien différentes : 
l'une est en images , l'autre en sentiments ; Tune ré- 
veille des idées riantes, l'autre des pensées tristea: 
Tune, représentant le chef d'un peuple , ne montre 
le vieillard que relativement à une position de la 

'/2?a/.,lib.i, T. 347-62. 

' Genèse, cbap. XLvii, v. S. - " " 
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TÎe ; Taatrt le eongidère individuellement et tout 
«atier : en i^nérai Homère fait plus réfléchit* «ur 
les hommes , et la Bible sur Fhomme. 

Homère a souvent parlé des joies de deux époux ; 
mais ra-t41 fait de cette sorte ? 

« Isa^c fit entrer Rébecca dans la tente de Sara sa 
mère , et il la. prit pour épouse ; et il eut tant de joie 
en elle , gue la douleur qu'il avoit ressentie de la niort 
de sa mère fiit tempérée ^ » 

Nous terminerons ce parallèle et notre poétique 
chrétienne par un essai qui fera comprendre dans 
un instant la différence qui existe entre le style de 
la Bible et celui d'Homère; nous prendrons un 
morceau de la première pour la peindre des cou-^ 
leurs du second. Ruth parle ainsi à Noëmi : 

«Ne vous opposez point à moi , en me forçant à vous 
^fàittoff etim^en aller : en quelque lieu que vous alliez, 
j'irai avec vous. Je mourrai où voua mounréa ; votra 
peuple sera mon peuple, et votre Dieu sera mon Dieu ^. » 

. Tàohous de traduire ce verset eu langue boin^-* 
rique* 

. «La bcUe Ruth répondit à la sage Noëmî, bondée 

des peuples comme une déesse ; Cessez de vous oppo* 
ser i ce qu^une divinité m'inspire ; je vous dirai la vé- 
rité telle que je la sais et sans déguisement. Je suis 
résolue de vous suivre. Se demeurerai avec vous, soit 

s Genèse, chap. xxiii, v. 67. 
* Ruth, chap. i, y. 6. 
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cpM ¥ôui restiez okez les MMbites , bsbiles i lâiiOer le 
jiveiot 9 soit que vous retovmiet ait pays de Jtide , si 
fertile en oliviers. Je deouiDderiâ evee tous Tlmpilêr 
lité wx, peuples qui respeoteiUi les sapplûmts. Nos 
cendres seroat mêlées dans la même wn^j et je Serai 
su Dieu qui vous accompagne toujours dçs sacrifice^ 
9Çréables. 

a Elle dit : et comme , lorsque le violent zéphyr 
smène une pluie tiède du càté de Toccldent, les labou- 
reurs préparent le froment et Tor^e, et font îles cor* 
bailles do jonc ipè^ proprement entrelaqées , car ils 
prévoient que cette ondée va amollir la glèbe, et la 
rendre propre à recevoir les dons précieux de Gérés , 
ainsi les paroles de Ruth , conune une pluie féconde , 
attendrirent le cœur de Noëmi. 

Autant que nos foibles talents nous ont permis 
d'imiter Homère , voilà peut-être Tombre du style 
de cet immortel génie. Mais le verset de Ruth, ainsi 
délayé , n'a-t-il pas perdu ce charme original qu'il 
a dans rÉcriture ? Quelle poésie peut jamais valoir 
ce seul tour : « Populus tous populus meus , Deus 
tous Deus meus. » U sera aisé maintenant de prendre 
un passage d'Homère, d'en effacer les couleurs, 
et de n'en laisser que le fond à la manière de la 
Bible. 

Par là nous espérons (du moins aussi loin que 
s'étendent nos lumières ) avoir fait connoitre aux 
lecteurs quelques unes des innombrables beautés 
des livres saints : heureux si nous avons réussi à 
leur faire admirer cette grande et sublime pierre 
qui porte l'Église de Jésus-Christ! 



m GÉNIE BU CHRISTIANISME. 

«Si rÉcriture, dit saint Grégoîre-le-GraDd, ren- 
ferme dé8 mystères capables d'exercer les plus 
éclairés, elle contient aussi des vérités simples, 
pirbpres à nourrir les humbles et les moins savants : 
elle porte à Textérienr de quoi allaiter les enfants , 
et dans ses plus secrets replis , de quoi saisir d'ad- 
miration les esprits les plus sublimes. Semblable à 
un fleuve dont les eaux sont si basses en certains 
endroits , qu'un agneau pourroit y passer , et en 
d Wres Bi profondes , qu'un âépbant y nageroit » 
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LIVÎRE PREMIER. 

BEAUX ARTS. 

MMM«MMO«Ct 

CHAPITRE PREMIER. 

MUSIQUE. 
DE l'influence DU CHRISTIANISME DANS U MUSIQUE. 

Frères de la poésie , les beaux arts yont être main- 
tenant Tobjet de nos études : attachés aux pas de la 
religion chrétienne, ils la reconnurent pour leuc 
mère aussitôt qu'elle parut au monde ; ils lui prê- 
tèrent leurs charmes terrestres ; elle leur donna sa 
divinité; la musique nota sçs chants, la peinturé 
la représenta dans ses douloureux triomphes , la 
M^iilpture se plut à rêver avec elle sur les tombeaux, 
et Farchitecture lui bâtit des temples sublimes et 
mystérieux comme sa pensée. 

Platon a merveilleusement défini la nature de la 
musique : «.On ne doit pas, dit-il, juger de la nm-* 
ùque par le plaisir, ni rechercher celle qui n'auroit 
d'autre objet que le plaisir, mais celle qui contient 
en soi la ressemblimce du beau. » 
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En efFet, la musique, considérée comme art, est 
une imitation de la nature ; sa perfection est donc 
de représenter la plus belle nature possible. Or le 
plaisir est une chose d'opinion, qui varie sek>n les 
temps, les mœurs et les peuplés, et qui ne peut 
être le beau , puisque le beau est un , et existe sd>so- 
lument. De là toute institution tjui sert à purifier 
Famé , à en écarter le trouble et les dissonances , 
à y faire naître la 7}€riu , est , par <^tte qualité même , 
propice à la plus belle musique , ou à l'imitation la 
plus parfaite du beau. Mais si cette institution est 
en outre de nature religieuse , elle possède alors 
les deux conditions essentielles à l'harmonie , le 
beau et le mystérieux. Le chant nous vient des an- 
ges, et la source des concerts est dans le ciel. . 

C'est la religion qui fait gémir, au milieu de la 
nuit, la vestale sous ses dômes tranquilles; c'est la 
religion qui chante si doucement au bord du lit dé 
Finfortuné. Jérémie lui dut ses lamentations, et 
David ses pénitences sublimes. Plus fière sous Tan* 
oienne alliance, elle né peignit que des doulears 
de monarques et de prophètes ; plus modeste , et 
non nioins royale sous la nouvelle loi , %e% sonpirs 
conviennent également aux puissants et auxidibles, 
parce qu'elle a trouvé datts Jésus-Christ- ThumUité 
unie à la grandeur. 

Ajoutons que la religion chrétienne est essentiel- 
lement mélodieuse, par la seule raison, qu'elle aime 
la solitude. Ce n'est pas qu'elle soit enneqiîe du 
monde y elle s'y montre au contraire très aîmhUe; 
mais cette céleste Philomèle préièn les Kttaites 
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î^orées. Elle est un peu étrangère sous les toits 
des hommes ; elle aime mieux les forêts , qui sont 
les palais de son père et son ancienne patrie. C'est 
là qu'elle élève la voix vers le firmament, au milieu 
des concerts de la nature : la nature publie sans 
cesse les louanges du Créateur, et il n'y a rien de 
plus religieux que les cantiques que chantent , avec 
les vents, les chênes et les roseaux du désert. 

Ainsi le musicien qui veut suivre la religion dans 
ses rapports est obligé d'apprendre l'imitation des 
hariDonies de U solitude. 11 fout qu'il connoisse les 
sons que rendent les arbres et les eaux; il faut 
qu'il ait entendu le bruit du vent dans les cloîtres , 
et ces murmures qui régnent dans les temples go« 
thiques , dans Therbe dea cimetières , et dans les 
souterrains des morts. 

Le christîanisaie a inventé l'prgue et donné des 
soupirs à l'airain même. Il a sauvé la musique dans 
les siècles barbares : là où il a placé son trône , là 
s'est formé un peuple qui chante naturellement 
eommè les- mseaux. Quand il a civilisé les Sauva* 
ges , oe n'a été que par des cantiques ; et llroquois 
qui n'avoit point cédé à ses dogmes , a cédé à ses 
6eneert8« Religion de paix! vous n'avez pas, comme 
les antres cultes, dicté aux humains des préceplee 
de haine et de discorde, vous leur avez seulement 
enseigné l'amour et l'harmonie. 
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» 

CHAPITRE II. 

DU CHANT GREGORIEN. 



Si l'histoire ne prouvoit pas que le chant Grégo^ 
rien est le reste de cette musique antique dont on 
raconte tant de miracles, il suffiroit d'examiner 
son échelle pour se convaincre de sa haute origine. 
ÂTant Gui-Arétin , elle ne s'élevoit pas au dessus de 
la quinte, en commençant par Y ut, ré, mi, fa, soL 
Ces cinq tons. sont la gamme naturelle de la voix , 
et donnent une'phrase musicale pleine et agréable. 

M. Burette nous a conservé quelques airs greos. 
En les comparant au plain-chant , on y reconnoit le 
même système. La plupart des psaumes sont subli- 
mes de gravité , particulièrement le Dùvit Dominus 
Domino meo, le Con^ebor tibi , et \eLaudate,pueri. 
Vin exitu, arrangé par Rameau, est d'un caractère 
moins ancien; il est peut-être du temps de YUi 
queant Iaxis, c'est-à-dire, du siècle de Charle*- 
magne. 

Le christianisme est sérieux comme l'homme , et 
son sourire même est grave. Rien n'est beau comme 
les soupirs que nos maux arrachent à la religion • 
L'offîce des morts est un chef-d'œuvre; on crok 
entendre les sourds retentissements du tombeau. 
Si l'on en croit une ancienne tradition, le chant 
qui déliifre les morts, comme l'appelle un de nos 
meilleurs poètes , est celui-là même que l'on chan- 
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toit aux. pompes f anèbres des Athéniens vers le 
temps de Périclès. > 

Dans l'office de la Semaine-Sainte on remarque 
la Passion de saint Mathieu. Le récitatif de Vhisto- 
rien, les cris de la populace juive, la noblesse des 
réponses d^ Jésus, forment un drame pathétique. 

Pergolèze a déployé dans le Stabat Mater la ri» 
chesse de son art; mais a*t-il surpassé le simple 
chant de TÉglise ? 11 a varié la musique sur chaque 
•trophe; et pourtant le caractère essentiel de la 
tristesse consiste dans ta répétition du même senti- 
ment, et pour ainsi dire dans la monotonie de la 
douleur. Diverses raisons peuvent faire couler les 
larmes ; mais les larmes ont toujours une semblable 
amertume : d'ailleurs il est rare qu'on pleure à la 
fois pour une foulée mi(ux; et quand les blessures 
sont multipliées, il y en a toujours une plus cui- 
sante que les autres, qui finit par absorber les 
moindres peines. Telle est la raison du charme de 
nosTÂeilles romances françoises. Ce chant pareil\ 
qui revient à chaque couplet sur des paroles va- 
riées, imite parfaitement la nature : Thomme qui 
8ouffre promène ainsi ses pensées sur différentes 
images , tandis que le fond de ses chagrins reste le 
même. • 

Pergolèze a donc méconnu cette vérité qui tient 
à la théorie des passions, lorsqu'il a voulu que pas 
un soupir de Tame ne ressemblât au soupir qui l'a- 
Toit précédé. Partout où il y a variété il y a distrac- 
tion, et partout où il y a distraction il n'y a plus de 
tristesse : tant l'unité est nécessaire ail sentiment! 
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Unt rhomme eat faible dans cette piirtie in4mè 
où git toute sa force , nous voulona dire dans la 
douleur I 

La leçon des Lamentations de Jérémie pùHb un 
caractère particulier : elle peut avoir été retoueliéê 
par les modernes , mais le fond nous en parott hé^ 
braique ; car il ne ressemble point aux airs grecs 
du plein-chant. Le Pentateuque se cbantoit à Jéru* 
salem, comme des bucoliq[ueSt sur un mode plein 
et douic ; les prophéties se disoient d'un ton rtide 
et pathétique, et les psaumes aToient un mode eic- 
tutique qui leur étoit particulièrement consacré <. 
Ici nous retombons dans ces grands souvehirs que 
le culte catholique rappelle de toutes parts. Moïse 
et Homère , le Liban et le C|théron , Solyme et 
Rome 9 Babylone et Athènes , ont laissé leurs dé^ 
pouilles à nos autels. 

Enfin c'est l'enthousiasme même qui inspira le 
Te Deum. Lorsque arrêtée sur les plaines de Lens 
ou de Fontenoy, au milieu des foudres et du sang 
fumant encore , aux fanfares des clairons et des 
trompettes , une armée françoise , sillonnée des 
feux de la guerre , fléchissoit le genou et entonnoit 
l'hymne au Dieu des batailles ; ou bien , lorsqu'au 
miliflu des lampes, des masses d'or, des flambeaux, 
des parfums, aux soupirs de l'orgue, au balance- 
ment des cloches , au frémissement des serpents et 
des basses, cette hymne faisoit résonner les vitraux, 
les souterrains et le6 dômes d'une basilique, alors 

^ Bonnet, Histoire de la Musique et de ses effets. 
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il n'y atoit point d'homme qui ne et sentit ivàn$^ 
porté, point d'I^omme qui n'éprouvât quelque mou» 
vement de ce délire que faisait éclater Pindare aux 
boi^d'Olympie, ou David au torrent de Cédron* 

Au reste « en ne parlant que des chants grecs de 
rÉglise, on sent que nous n employons pas tous 
nos moyeiM , puisque nous pourrions montrer les 
Ambroisey les Damase, les Léon, les Grégoire « tra- 
Tttllant eux-mêmes au rétablissement de l'art mu^ 
ttcal ; nous pourrions citer ces chef s^-d'œuvre de la 
muttque moderne , composés pour lés fêtes chré* 
tiennes, les Vinci, leaLéo, les Hasse, les Galuppi^ 
les Durante, élevés, formés ou protégés dans les 
oratoires de Venise, de Naples, de Rome, et à la 
cour des souverains pontifes. 
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CHAPITRE III. 

rUlBM HISTOMQCB DE lA PBIMTURG CHBZ LBS MODBRNBS. 

f 

La Grèce raconte qu'une jeune fille, apercevant 
l'oBibre de son amant ^sur un mur, dessina les eoii<* 
tours de eette ombre. Ainsi, selon l'antiquité, uof 
passion volage produisit l'art des plus parfaites iU 
lusions. 

L'école chrétienne a cherché un autre mattre; 
elle le reoonnoit dans cet Artiste qui , pétrissant un 
peu de limon entre ses mains puissantes , prononça 
ces paroles : Faisons l'komrne à notre image. Donc ^ 
pour nous , le premier trait du dessin a en^ dafns 
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ridée éternelle de Dieu et la première statue que 
vit le monde, fut cette fameuse argile animée du 
souffle du Créateur. 

Il y a une force d'erreur qui contraint au silence f 
comme la force ide yérité : l'une et l'autre , poussées 
au dernier degré, emportent conviction, la pre- 
mière négativement, la seconde affirmativement. 
Ainsi, lorsqu'on entend soutenir que le Christia- 
nisme est l'ennemi des arts, on demeure muet 
d'étonnement , car à l'instant même on ne peut 
s'empêcher de se rappeler Michel-Ange , Rapfaa^ , 
Carrache, Dominiquin, Le Sueur, Poussin, Coustou, 
et tant d'autres artistes , dont les seuls noms rem- 
pliroient des volumes. 

Vers le milieu du quatrième siècle, l'Empire ro^ 
main, envahi par les Barbares et déchiré par l'héré- 
sie, tomba en ruine de toutes parts. Les arts ne 
trouvèrent plus de retraites qu'auprès des chrétiens 
et des empereurs orthodoxes. Thédose, par une 
loi spéciale de excusatione artificimriy déchargea les 
peintres et leurs familles de tout tribut et du loge- 
ment d'homme de guerre. Les Pères de l'église ne 
tarissent point sur les éloges qu'ils donnent à la 
peinture. Saint Grégoire s'exprime d'une manière 
remarquable : Vidi sœpius inscriptionis imaginem^ 
et sine lacrjmis trarisire non potui, cum tam ejfj^ 
caciter ob ùculos poneret historiàm ' ; c'étoit un ta- 
bleau représentant le sacrifice d'Abraham^ Saint 
Basile va plus loin, car il assure que les peintrM 

' Xktunème Conc, de Nie, act. xL. 
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font autant par leurs tableaux que les orateurs par 
leur éloquence^. Un moine noaimé Méthodius pei- 
gnit dans lé huitième siècle ce Jugement dernier qui 
convertit Bogoris , roi des Bulgares ^/ Les prêtres 
avoient rassemblé au collège de FOrthodoxie, à Con- 
stàntlnople, la plus belle bibliothèque du monde, 
(st lés chefs-d'œuvre des arts : on y voyoit en parti- 
culier la Vénus de Praxitèle ^^ ce qui prouve ati 
moins que les fondateurs du culte catholique n'é- 
toient pas des barbares sans goût, des moines bi- 
gots ^ livrés à une absurde superstition. 

Ce collège fut dévasté par les empereurs icono- 
clastes. Les professeurs furent brûlés vifs, et ce ne 
fut qu'au péril de leurs jours que des chrétiens 
parvinrent à sauver la peau de dragon, de cent 
vingt pieds de longueur, où les œuvres di Homère 
étoient écrites en lettres d*or. On livra aux flammes 
les tableaux des églises. De stupides et furieux hé- 
résiarques, assez semblables aux puritains de Crom- 
well, hachèrent à coups de sabre les mosaïques de 
leglise de Notre-Dame de Constantinople et (du pa- 
lais des Blaquemes. Les persécutions furent pous-' 
^i si loin, qu'elles enveloppèrent les peintres 
eux-mêmes : on leur défendit, sous peine de mort, 
de continuer leurs études. Le moine Lazare eut le 
courage d'être le martyr de son art. Ce fut en vain 
que Théophile lui fit brûler les mains pour l'empê- 
cher de tenir le pinceau. Caché dans le souterrain 

' Saint Bâsiu, hom, xx. 

' Curopàl., CsDRiiN., Zonàr.) Màimb., Hi'st. des fconocL 

^ Cedren., Zonàh., COiNSTANT. et MAiMB.y Hist, des leonocL, etc. 
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de leglise de Saint- Jean Baptiste , le religieux pei^ 
gnit avec ses doigts mutilés le grand saint dont il 
étoit le suppliant % digne sans doute de devenir le 
patron des peintres , et d'être reconnu de cette fa* 
mille sublime que le souffle de Fesprit ravit au des* 
sus des hommes. 

Sous lempire des.Go^hs et des Lombards, le 
christianisme continua de tendre une main secou* 
rable aux talents. Ces efforts se remarquent surtout 
dans les églises bâties par Théodoric, Luitprand et 
Didier. Le même esprit de religion inspira Gharle* 
magne; et l'église àe^Jpôtres^ élevée parce grand 
prince à Florence, passe encore, ménie aujour- 
d'hui, pour un assez beau monument^. 

Enfin, vers le treizième siècle, la religion chré- 
tienne, après avoir lutté contre mille obstacles, ra- 
mena en triomphe le chœur des Muses sur la terre. 
Tout se fit pour les églises , et par la protection des 
pontifes et des princes religieux. Bouchet, Greo 
d'origine, fut le premier architecte; Nicolas le pre- 
mier sculpteur, et Gimabué le premier peintre, 
qui tirèrent le goût antique des ruines de Rome et 
de la Grèce. Depuis ce temps, les arts, entre di- 
verses mains et par divers génies, parvinrent jus- 
qu'à ce siècle dé Léon X, où éclatèrent, comme des 
soleils , Raphaël et Michel-Ange. 

On sent qu'il n'est paë de notre sujet de faire 
l'histoire complète de l'art. Tout ce que nous devona 

' Maimb., Hist, des IconocL; Cedrcn., Ccjropal. 
» Yasari, Pœm. del Fit, 
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montrer, o e«t en quoi le christianisme est plus fa- 
vorable à la peinture qu une autre religion. Or, il 
est aisé de prouver trois choses : 1® que la religion 
chrétienne, étant d'une nature spirituelle et mys- 
tique y fournit à la peinture un beau idéal, plus 
parfait et plus divin que celui qui nait d'un cult^ 
matériel ; 2^ que , corrigeant la laideur des passions, 
ou les combattant avec force , elle donne des tons 
plus sublimes à la figure humaine et fait mieuic 
ttntir Tame dans les muscles , et les liens de la ma- 
tière; 3^ enfin, qu'elle a fourni aux arts des sujets 
plus beaux, plus riches, plus dramatiques, plu0 
touchants que les sujets mythologiques. 

Les deux premières propositions ont été ample*- 
ment développées dans notre examen de la poésie e 
nous ne nous occuperons donc que de la troisième. 

CHAPITRE IV. 

t 

DES SUJETS DE TABLEAUX. 

Vérités fondamentales. 

1^ Les sujets antiques sont restés sous la main 
des peintres modernes : ainsi , avec les scènes my- 
thologiques, ils ont de plus les scènes chrétiennes. 

2® Ce qui prouve que le christianisme parle plus 
au génie que la fable, c'est qu'en général nos {jrands 
peintres oiit mieux réussi dans les fonds sacrés que 
dans les fonds profanes. 

3^ Les costumes modernes conviennent peu aUx 
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arts d'imitation : mais le culte catholique a foufiii 
à la peinture des costumes aussi nobles que ceux 
de Tantiquité'. 

Pausanias^ Pline ' et Plutarque^ nous ont con- 
servé la description des tableaux de Técoie grec- 
que ^. Zeuxis avoil pris pour sujet de ses trois prin- 
cipaux ouvrages y Pénélope, Hélène et l'Aniour; 
Polygnote avoit figuré sur les murs du temple de 
Delphes le sac de Troie et la descente d'Ulysse aux 
enfers. Euphranor peignit les douze dieux, Thésée 
(donnant des lois, et les batailles de Cadmée, de 
Leuctres et dcMantinée; Apelles représenta Venu» 
Ânadyomène , sous les traits de Campaspe; iEtîon, 
lès noces d'Alexandre et de Roxane , et Timanthe , 
ie sacrifice d'Iphigénie. 

' Rapprochez ces sujets des sujets chrétiens, et 
vous en sentirez l'infériorité. Le sacrifice d'Abra- 
ham, par exemple, est aussi touchant, et d'un goût 
plus simple que celui d'Iphigénie : il n'y a là ni 
soldats, ni groupe, ni tumulte, ni ce mouvement 
qui sert à distraire de la scène. C'est le sommet 
d'une montagne ; c'est un patriarche qui compte 

• ^ Et ces costumes des Pères et des premiers chrétiens , costumes 
qui sont passés à nos Religieux , ne sont autres que la robe des an- 
ciens philosophes grecs, appelée TreptêoXftiGv oupaUium, Ce fut même 
un sujet de' persécution ^pour les fidèles; lorsque les Romains ou 
les Juifs les apercevoieint ainsi vêtus, ils s'écrioient : Ô ^^euMç tm- 
6<TY}(! é l'imposteur grec ! (Ri^ti.f ep, x, ad Furiam,) On peut voir 
KoRTHOLT , de Morib, christ. y cap. ui , p. 23 ; et Bar., an. lvi , n» 11. 
TsRTULLiBN a écrit un livre entier {de PalKo) sur ce sujet. 

» Pàus., liv. T. 3 Plin., liv. xxxv » chap. vui, ix. 
. 4jPlut., in Hipp. Pomp. LucuL, etc, 

^ Foyez la note G; à la fin du volume. 
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I 

ses années par siècle ; c'est un couteau levé sur un 
fils unique; c'est le bras de Dieu arrêtant le bras 
paternel.. Les histoires de FAncien Testament ont 
^rempli nos temples de pareils tableaux , et Ton sait 
combien les mœurs patriarcales , les costumes de 
rOrientf la grande nature des animaux et des soli- 
tudes de l'Asie, sont favorables au pinceau. 

Le Nouveau Testament change le génie de la 
peinture. Sans lui rien ôter de sa sublimité, il lui 
donne plus de tendresse. Qui n'a cent fois admiré 
les Nativités j les Vierges et V Enfant ^ les Fuites dans 
le désert, les Couronnements (ï Epines, les Sacre- 
ments , les Missions des apôtres, les Descentes de 
croix f les Femmes au saint Sépulcre ï Des baccha- 
nales, des fêtes de Vénus, des rapts, des méta- 
morphoses, peuvent- ils toucher le cœur comme 
les tableaux tirés de l'Écriture ? Le christianisme 
nous montre partout la vertu et l'infortune, et le 
polythéisme est un truite de crimes et de prospé- 
rité. Notre reh'gion à nous, c'est notre histoire : 
c'est pour nous que tant de spectacles tragiques 
ont été donnés au monde : nous sommes parties 
dans les scènes que le pinceau nous étale , et les 
accords les plus moraux et les plus touchants se 
reproduisent dans les sujets chrétiens. Spyez à j,a-' 
mais glorifiée, religion de J^ésus- Christ, vous qui, 
aviez représenté au Louvre le Roi des rois crucifié ^ 
le Jugement dernier au plafond de la salle de nos 
juges, une Résurrection à l'hôpital général, et la 
Naissance du Sauveur k la maison de ces Orphelins 
délaissés de leurs pères et de leurs mères ! 



118 GÉNIE 

Au reste , nous pouTons dire ici des sujeta de 
tableaux ce que nous avons dit ailleurs des sujets 
de poëmes : le christianisme a £fiit naître pour le 
peintre une partie dramatique très supérieure à 
celle de la mythologie. C'est aussi la religion qui 
nous a donné les Claude le Lorrain, comme elle 
nous a fourni les Delille et les Saint -Lambert'. 
Mais tant de raisonnements . sont inutiles : par- 
courez la galerie du Louvre, et dites encore, si vous 
le pouvez, que le génie du christianisme est peu 
favorable aux beaux arts. 

CHAPITRE V. 

SCULPTURE. 

A quelques différences près, qui tiennent à la 
partie technique de Fart , ce que nous avons dit de 
la peinture s'applique également à la sculpture. 

La statue de Moïse, par Michel-Ange, à Rome; 
Adam et Eve, par Baccio, à Florence; le groupe 
du Vœu de Louis XllI , par Coustou , & Paris ; le 
Saint-Denis, du même; le Tombeau du cardinal de 
Richelieu , ouvrage du double génie de Le Brun et 
de Oirardon; le monument de Colbert, exécuté 
d'après le dessin de Le Brun , par Coyzevox et Tuby; 
le Christ, la Mère de Pitié, les huit Apôtres de 
Bouchardon , et plusieurs autres statues du ^nre 

' Foy-ez la note H , à la fin du volume. 
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pieux, montrent que le christianisme ne sauroit 
pas moins animer le marbre que la toile. 

Cependant il est à désirer que les sculpteurs ban- 
nissent à l'avenir de leurs compositions funèbres 
ces squelettes qu'ils ont placés au monument : ce 
n'est point là le génie du christianisme , qui peint 
le trépas si beau pour le juste. 

II faut également éviter de représenter des ca-. 
davres * (quel que soit d'ailleurs le mérite de l'exé- 
cution) , ou l'humanité succombant sous de longues 
infirmités ^. Un guerrier expirant au champ d'hon- 
neur dans la force de l'âge peut être superbe , 
mais lin corps usé de maladies est une image que 
les arts repoussent , à moins qu'il ne s'y mêle un ' 
miracle , comme dans le tableau de Saint - Charles 
Borromée ^. Qu'on place donc au monument d'un 
chrétien , d'un côté , les pleurs de la famille et les 
regrets des hommes ; de l'autre , le sourire de l'es- " 
pérance et les joies célestes: un tel sépulcre, des' 
deux bords duquel on verroit ainsi les scènes du 
temps ël de l'éternité, seroit admirable. La mort 
pourroit y paroître , mais sous les traits d'un ange 
à la fois doux et sévère; car le tombeau du juste 
doit toujours faire s'écrier avec saint Paul : O mort ! 
ouest ta victoire? qu^ as-tu fait de ton aiguillon ^? 

* Gomme au mausolée de François I" et dTAnne de Bretagne. 

• Gomme au tombeau du duc dUarcourt. 

3 La peinture souffre plus facilement la représentation du ca- 
davre que la sculpture, parce que dans cdle-ci le marbre, oHirant 
des forces palpables et glacées , ressemble trop à la vérité. 

^I Cor., chap. xv, v. *5. 
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CHAPITRE VI. 

» 

ARGHITEGTUBE. 

HOTEL DES INVALIDES. 

* 

En traitant de rinfluence du christianisme dans 
les arts, il:" n'est besoin ni de subtilité, ni d élo- 
quence; les monuments sont là pour répondre aux 
détracteurs du culte évangéliqùe. 11 suffit , par 
exemple, de nommer Saint-Pierre de Rome, Sainte- 
Sophie de Gonstantlnople, et Saint-Paul de Lon- 
dres, pour prouver quon est redevable à la re- 
ligion des trois chefs-d'œuvre de l'architecture 
moderne. 

Le christianisme a rétabli dans l'architecture, 
comme dans les autres arts , les véritables propor- 
tions. Nos temples, moins petite que ceux d'A- 
thènes, et moins gigantesques que ceux de Menci- 
phis, se tiennent dans ce sage milieu où régnent 
le beau et le goût par excellence. Au moyen du 
dôme, inconnu des anciens, la religion a fait un 
heureux mélange de ce que l'ordre gothique a de 
hardi, et de ce que les ordres grecs ont de simple, 
et de gracieux. 

Ce dôme, qui se change en clocher, dans la plu- 
part de nos églises , donne à nos hameaux et a nos 
villes un caractère moral que ne pouvoient avoir 
les cités antiques. Les yeux du voyageur viennent 
d'abord s'attacher sur cette flèche religieuse dopt 
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. Faspect réveille une foule de seutimeots et de sou ^ 
venirs : c'est la pyramide funèbre autour de laquelle 
dorment les aïeux ; c'est le monument de joie où 
Fairain sacré annonce la yie du fidèle; c*est là que 
les époux s'unissent; c'est là. que les chrétiens se 
prosternent au pied des autels, le foible pour prier 
le Dieu de force, le coupable pour implorer le Dieu 
de miséricorde, l'innocent pour chanter le Dieu de 
bonté. Un paysage paroit^l nu, triste, désert, pla- 
oez-y un clocher champêtre ; à l'instant tout va s'a* 
DÎmer : les douces idées de pasteur et de troupeau^ 
d'asile pour le voyageur, d'aumône pour le pèlerio, 
d'hospitalité et de fraternité chrétienne, vont naitre 
de toutes parts. 

Plus les âges qui . ont éleyé nos monuments ont 
eu de piété et de foi , plus ces 0K>numents ont été 
frappants par la grandeur et la noblesse de leur 
caractère. On en voit un exemple remarquable dana 
Thôtel des Inifalides et dans YÉcole militaire : on 
diroit que le premier a fait monter ses voûtes dans 
le ciel à la voix du siècle religieux , et que le se- 
cond s'est abaissé vers la terre à la parole du siècle 
athée. 

Trois corps - de - logis , formant avec l'église un 
carré long , composent l'édifice des Invalides. Mais 
quel goût dans cette simplicité! quelle beauté dans 
cette cour, qui n'est pourtant qu'un cloître mili- 
taire où l'art a mêlé les idées guerrières aux idées 
religieuses , et marié l'image d'un camp de vieux 
soldats aux souvenirs attendrissants d'un hospice ! 
C'est à la fois le monument du Dieu des armées et 
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du Dieu de PÉifangile. La rouille des siècles qui 
eommence à le couvrir lui donne de nobles rap- 
ports avec ces vétérans , ruines animées, qui se pro- 
mènent sous ses vieux portiques. Dans les avant- 
eours 9 tout retrace l'idée des combats : fossés , 
glacis, remparts , canons , tentes , sentinelles*. Péné- 
trez-vous plus aVant , lebrAit s*aflfoiblit par degrés, 
et va se perdre à Téglise , où règne un profond si- 
lence. Ce bâtiment religieux est placé derrière le» 
bâtiments militaires, comme l'iniàge du repos et 
de l'espérance , au fond d'une vie pleine de trou- 
bles et de périls. 

Le siècle de Louis XlV est petit - être le seul qui 
ait bien connu ces convenances morales, et qui ait 
toujours fait dans les arts ce qu'il falloit foire, rien 
de ndoins , rien de plusi L'or du commerce a élevé 
les fostueuses colonnades de Thôpital de Creenmch, 
en Angleterre ; mais il y a quelque chose de plus 
fier et de plus imposant datis la masse des Invalides. 
On sent qu'une nation qui bâtit de tels palais pour 
la vieillesse de ses armées a reçu la puissance du 
glaive, ainsi que le sceptre des arts. 
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CHAPITRE VIL 

VERSAILLES. 

La peinture, l'architecture, la poésie et la grande 
éloquenôe ont toujours dégénéré dans les siècles 
philosophiques. C'est que l'esprit raisonneur, en 
détruisant l'Imagination, sape les fondements des 
beaux arts. On croit être plus habile parce qu'on 
redresse quelques erreurs de physique ( qu'on 
remplace par toutes les erreurs de la raison ) ; et 
Ion rétrograde en effet, puisqu'on perd une des 
plus belles facultés de l'esprit. 

C'est dans Versailles que les pompes de l'âge 
religieux de la France s'étoient réunies. Un siècle 
«l'est à peine écoulé , et ces bosquets , qui retentis*- 
soient du bruit des fêtes, ne sont plus animés que 
par la voix de la cigale et du rossignol. Ce palais , 
gui lui seul est comme une grande ville , ces esca* 
liers de marbre qui semblent monter dans les nues ^ 
ces statues, ces bassins, ces bois, sont maintenant 
ou croulants, ou couverts de mousse, ou deasé* 
ohés, ou abattus, et pourtant cette demeure des 
rois n'a jamais paru ni plus pompeuse, ni moins 
solitaire. Tout étoit vide autrefois dans ces lieux ; 
la petitesse de la dernière cour ( avant que cette 
oour eût pour elle la grandeur de son infortune ) 
sembloit trop à l'aise dans les vastes réduits de 
Louis XIV. 
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Quand le temps a porté un coup aux empires, 
quelque grand ^om s'attache à leurs débris et les 
couvre. Si la noble misère du guerrier succède au- 
jourd'hui dans Versailles àla magnificence des cours, 
si des tableaux de miracles et de martyres y rem* 
placent de profanes peintures , pourquoi Fombre 
de Louis XIV s'en offenseroit-elle ? Il rendit illustres 
la religion , les arts et l'armée : il est beau que les 
ruines de son palais servent d'abri aux ruines de 
l'armée , des arts et de la religion. 

CHAPITRE VIII. 

DES ÉGLISES GOTHIQUES. 

Chaque chose doit être mise en son lieu , vérité 
triviale à force d'être répétée, mais sans laquelle, 
aprè» tout, il ne peut y avoir rien de parfait. Les 
Grecs n'auroient pas plus aimé un temple égyptien 
à Athènes que les Egyptiens un temple grec à Mem- 
phis. Ces deux monuments changés de place au* 
itHent perdu leur principale beauté, c'est-à-dire 
leurs rapports avec les. institutions et les habitudes 
des peuples. Cette réflexion s'applique pour nous 
aux anciens monuments du christianisme. U est 
même curieux de remarquer que , dans ce siècle 
incrédule, les poètes et les romanciers, par un re- 
tour naturel vers les mœurs de nos aïeux, se plai- 
sent à introduire dans leurs fictions des souterrains, 
des fantômes, des châteaux , des temples gothiques: 
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tant PQt de charmes lea souvenirs qui se lient à la 
religion et à l'histoire de la patrie ! les nations ne 
jettent pas à l'écart leurs antiques mœurs comme 
on se dépouille d'un vieil habit. On leur en peut 
arracher quelques parties, mais il en reste des lam- 
beaux qui forment avec les nouveaux vêtements 
une effroyable bigarrure. 

On aura beau bâtir des temples grecs bien élé^ 
gants, bien éclairés, pour rassembler le bon peuple 
de saint Louis , et lui faire adorer un Dieu méia" 
physique y il regrettera toujours ces Notre-Dame dt 
Reims et de Paris , ces basiliques toutes moussues, 
toutes remplies des générations des décédés et des 
âmes de ses pères ; il regrettera toujours la tombe 
de quelques messieurs de Molitmorency, sur la- 
quelle il souloit de se mettre à genoux durant la 
messe , sans oublier les sacrées fontaines où il fut 
porté à sa naissance. C'est que tout cela est essen- 
tiellement lié à nos mœurs; c'est qu'un monument 
n'est vénérable qu'autant qu'une longue histoire du 
passé est pour ainsi dire empreinte sous ces voûtes 
toutes noires de siècles. Voilà pourquoi il n'y a rien 
de merveilleux dans un temple qu'on a vu bâtir, 
et dont les échos et les dômes se sont formés sous 
nos yeux. Dieu est la loi éternelle; son origine et 
tout ce qui tient à son culte doit se perdre dans la 
nuit des temps. 

On ne pouvoit entrer dans une église gothique 
sans éprouver une sorte de frissonnement et un 
sentiment vague de la Divinité. On se trouvoit tout 
à coup reporté à ces temps où des cénobites, après 
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avoir médité dans les bois de leurs tnonastèreé, 
se venoient prosterner à Vautel , et chanter les 
louanges du Seigneur dans le calme €t le silence 
de la nuit. L'ancienne France sembloit revivre : on 
croyoit voir ces costumes singuliers , ce peuple si 
difiFérent de ce qu'il est aujourd'hui ; on se rappe- 
loit et les révolutions de ce peuple, et ses travaux, 
et ses arts. Plus ces temps étoient éloignés de nous, 
>plus ils nous paroissoient magiques , plus ils nous 
remplissoient de ces pensées qui finissent toujours 
par une réflexion sur le néant de l'homme et la 
rapidité de la vie. 

L'ordre gothique, au milieu de ces proportions 
barbares, a toutefois une beauté qui lui est parti 
eulière '. 

Les forêts ont été les premiers temples de la 
Divinité, et les hommes ont pris dans les forêts la 
première idée de l'architecture. Cet art a donc dû 
varier selon les climats. Les Grecs ont tourné l'é 
gante colonne corinthienne avec son chapiteau 
de feuilles sur le modèle du palmier \ Les énormes 
piliers du vieux style égyptien représentent le sy- 
comore, le figuer oriental, le bananier et la plu- 
part des arbres gigantesques de l'Afrique et de 
l'Asie. 

* On pense qu'il nous vient des Arabes , ainsi que la sculpture 
du même style. Son affinité avec les monuments de TÉ^rypte nous 
porteroit plutôt à croire qu'il nous a été transmis par les premiers 
chrétiens d^Orient ; mais^ nous aimons mieux encore rapportef 
son origine à la nature. 

* Vitruve raconte autrement l'invention du chapiteau; mais cela 
110 détruit pas ce principe général , que Tarchitecture est Qé« dsDt 
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Les forêts des Gaules ont passé à leur tour dans 
les temples de nos pères, et nos bois de chênes ont 
ainsi maintenu leur origine sacrée. Ces voûtes cise- 
lées en feuillages, ces jambages qui appuient les 
mars et finissent brusquement comme des troncs 
brisés, la fraîcheur des voûtes, les ténèbres du 
sanctuaire , les ailes obscures, les passages secrets, 
les portes abaissées , tout retrace les labyrinthes 
des bois dans l'église gothique ; tout en fait sentir 
la religieuse horreur, les mystères et la divinité. Les 
deux tours hautaines plantées à l'entrée de l'édifice 
surmontent les ormes et les ifs du cimetière, et 
foDt un effet pittoresque sur l'azur du ciel. Tantôt 
le jour naissant illumine leurs têtes jumelles; tantôt 
elles paroissent couronnées.d'un chapiteau de nua* 
ges, ou grossies dans une atmosphère vaporeuse. 
Les oiseaux eux-mêmes semblent s'y méprendre et 
les adopter pour les arbres de leurs forêts : des 
corneilles voltigent autour de leur faites et se per- 
chent sur leurs galeries. Mais tout à coup des ru- 
meurs confuses s'échappent de la cime de ces tours 
et en chassent les oiseaux effrayés. L'architecte 
chrétien, non content de bâtir des forêts, a voulu, 
pour ainsi dire, en imiter les murmures; et, au 
moyen de l'orgue et du bronze suspendu , il a at- 

les bois. On peut seulement s'étonner qu'on n'ait pas, d'après la 
yariété des arbres, mis plus de variété dans la colonne. Nous con < 
ceyons , par exemple, une colonne qu'on pourroit S]p^e\er palmiste, 
et qui seroit la représentation naturelle du palmier. Un orbe de 
feuilles un peu recourbées , et sculptées au haut d'un léger fût de 
marbre, feroit, ce nous semble, un effet charmant dans un por- 
tique. 
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taché au temple gothique jusqu^au bruk des renU 
et des tonnerres 9 qui roulent dgns la profondeur 
des bois. Les siècles , évoqués par ces sons religieux , 
font sortir leurs antiques voix du sein des pierres^ 
et soupirent dans la vaste basilique: le sanctuaire 
mugit comme l'antre de l'ancienne Sibylle; et tan^ 
dis que l'airain se balance avec fracas sur votre 
tête, les souterrains voûtés de la mort se taisent 
profondément sous vos pieds. 
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LIVRE SECOND. 

PHILOSOPHIE. 



CHAPITRE PREMIER. 

ASTRONOMIE ET MATHEMATIQUES. 

Considérons maintenant les effets du christia* 
nisme dans la littérature en général. On peut la 
classer sous ces trois chefs principaux: philoso- 
phie, histoire, éloquence. 

far philosophie , nouB entendons ici l'étude de 
toute espèce de sciences. 

On verra qu'en défendant la religion , nous n'at- 
taquons ' point la sagesse : nous . sommes loin de 
confondre Ja morgue sophistique avec les saipes 
connoissances de l'esprit et du cœur.. La vraie phir 
/ofo/^A/^ est l'innocence de la vieillisse des peuples, 
lorsqu'ils Ont cessé d'avoir des vertus par instinct, 
et qu'ils n'en ont plus que par raison t cette se- 
conde innocence est moins sûre que la première; 
mais lorsqu'on y peut atteindi-e , elle est plus su- 
blime. 

De quelque côté qu'on envisage le culte évan- 
gélique, on voit qu'il agrandit la pensée, et qu'il 
est propre à l'expansion des sentiments. Dans les 
sciences, ses dogmes ne s'opposent à aucune vérité 
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joaturoUe ; ^ doctrine ne défend aucuoe étude» Chez 
les anciens, un philosophe rencontroit toujours 
quelque divinité sur sa route; il était, sous peine 
de mort ou d'exil , condamné par les prêtres d'Â- 
pollon ou de Jupiter , à être absurde toute sa vie. 
Mais comme le Dieu des chrétiens ne s'est pas logé 
à l'étroit dans un soleil , il a livré les astres aux 
vaines recherches des savants ; il a jeté le, monde 
devant eux, comme une pâture pour leurs disputes '. 
Le physicien peut peser l'air danâ son tube , sans 
craindre d'offenser Junon. Ce n'est pas des éléments 
de notre oorpi, mais des vertus de notre ane, que 
le souverain Juge nona demandera compte ub jour. 

Noua savons qu'on ne manquera pas de rappeler 
quelques bulles du Saint-Siège , ou quelques déerett 
de la Sorbonne, qui condamnent telle ou teHe dé- 
couverte philosophique ; mais aussi combien ne 
pourroit-on paa citer d'arrêts de la coar de Rome 
en faveur de oes mêmes découvertes ? Qa'estH^ 
donc à dire, sinon que les prêtres , qui sont hommes 
comme nous , se sont montrés plus on moine édai* 
rés, selon le cours naturel des siècles P II suffit que 
lé christianisme lui-même ne prononce rien contre 
les sciences , pour que nous soyons fondéa à son* 
-tenir notre première assertion. 

Au reste, remarquons tûen que l'Église a preoqne 
toujours protégé les arts , quoiqu'elle ait découragé 
quelquefois les études abstraites : en cda elle a 
montré êa sagesse acooutumée* Les hommee oot 

i Mce l 4 mêÊ9 , 111» v. U. 
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f 

hwu 7M taurimntery iU n'entendrotit janaî» ri^â à 
la oaturei parce que ce ne $ont pas eux qui Qfit ^t 
à la mer : Fom viendrez Jusque ià^ vous ne passerez 
pas plus loin, et vous briserez ici l'orgueil eh vus 
flots ^. Lea ayatèmea auecèderont éternellem^at aut 
^ystèmeav et la vérité reatera toujoura inAoQDue. 
()ue ne platt'il un jour à la nature^ a'écrle Moih 
taigne , de nous ouyrir son sein ? O Dieu I quel abus ^ 
quels mécomptes nous tromperions eh noire paiiure 
science * / 

r 

. Laa anciens législateurs , d'ad<y>rd au^ ee p4i«t 
.eomme aur beaucoup d'autrea ayee les pritoipea 
de la religîou chrélieiine , a'oppoaaiefit du« j^lo» 
Mphea ^ f et couibloient d'honneura lea artiatea K 
Ces prétendues persécùtionadu christianisme echcitM 
les sciences doivent done être aussi feproehéesiaiti: 
anciens., à qpi toutefois noua reconnaissons taitt 
de sagesse. L'an de Rome 591 , le sénat reddit im. 
décret .pour bannir les philosophes de la tille} et 
six ans après , Caton se hâta de faire renvoyer Gar*^ 
néade , ambassadeur des Athéniens, « de peur, di- 
soit-il , que la jeunesse ^ en prenant du goût potfr 
les subtilités des Grecs, ne perdît la simplicité des 
mœurs antiques. » Si le système de Coperqic fut 
méconnu de la cour de Rome, n'éprouv^t-il pas 
an pareil sort chez les Grèce ? « Aristarehos^ dit 

1 Job» xxxyiiy V. It. 

* Essais, liv. u, dbap. xii. 

3 Xenoph., Hist, Grœc,; Vmi.ÇMàl\^iXT.y in Phœd^ in Bspinb, 

4 Les Grecs poussèrent cette haine des pbilotophe& iiM<|tt'«i» 
crime , puisqu'ils firent mourir Socrate^ 

9. 
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Plutarque , estimoit que les Grecs dévoient mettre 
en justice Cléanthe le Samien, et le condamner de 
blasphèine encontre les Dieux 9 comme remuant le 
foyer du monde; d'autant quecest homme taschant 
à sauver les apparences, supposoit que le ciel de- 
meurok immobile j et que c'estoit la terre qui se 
moùvoit par le cercle oblique du zodiaque, tour- 
nant à Tentour de son aixieu '. » 

Encore est-il vrai que Rome moderne se montra 
plus sage, puisque le même tribunal ecclésiastique 
qui condamna d'abord le système de Copernic 
permit, six ans après, de l'enseigner comme hy- 
pothèse^. D'ailleurs pouvait-on attendre plus de 
lumières astronomiques d'un prêtre romain que de 
Tycho-Brahé , qui continuoit à nier le mouvement 
de la terre?. Enfin un pape Grégoire, réformateur 
du calendrier, un moine Bacon , peut-être inven- 
teur du télescope , ^ un cardinal Cuza , un prêtre 
Gassendi, n'ont-ils pas été ou les protecteurs, ou 
les lumières de l'astronomie ? 

Platon, ce génie si amoureux des hautes sciences, 
dit formellement, dans un de ses plus beaux ou- 
vrages , que les hautes études ne sont pas utiles à 
tous y mais seulement à un petit nombre ; et il ajoute 
cette réflexion, confirmée par l'expérience, « qu'une 
ignorance absolue n'est ni le mal le plus grand, ni 

' Plut., De h face qui apparoist dedans le rond de la lune, ch. ix. 
On tait qu'il y a erreur dans le texte de Plutarque, et que c'étoit, 
au contraire, Arittarque de Samot que Cléanthe voulott Ure 
persécuter pour son opinion sur le mouyement de la terre; cela 
ne change rien à ce que nous yoidons prouver. 

> Foytz la note I , à la fin du volume. 
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le plus à craindre, et qu'un amas de connaissances 
mal digérées est bien pis encore ' . » 

Ainsi , si la religion avoit besoiii d'être justifiée 
à ce sujet, nous ne manquerions pas d'autoHfés 
chez les andens, ni même chez les modernes. Hobbes 
a écrit plusieurs traités ^ contre l'incertitude de la 
science la plus certaine de toutes, celle des mathé- 
matiques. Dans celui qui a pour titre : Contra Geo- ' 
métras^ sive contra phastum Prbfessorum, il. re- 
prend une à une les définitions d'Euclide, et montre 
ce qu'elles ont de faux, de vague ou d'arbitraire. 
La manière dont il s'énonce est remarquable : Ita- 
lie per hanc epistokun hoc ago ut ostendam tibi non 
minorem esse dubitandi causam in scriptis mathe- 
ïïuuicorum , quant in scriptis physicorum , ethico- 
mm ^ , etc. « Je te ferai voir dans ce traité qu'il n'y 
a pas moins de sujets de doute en mathématiques 
qu'en physique, en morale, etc. » 

Bacon s'est exprimé d'une manière encore plus 
forte contre les sciences, même en. paraissant en 
prendre la défense. Selon ce grfind homme , il est 
prouvé « qu'une légère teinture de philosophie peut 
conduire à méconnoitre 1 essence première ; mais 
qu'un savoir plus plein mène l'homme à Dieu>. » 

Si cette idée, est véritable , qu'elle est terrible ! 
car pour un seul génie capable d'arriver ^à cette 
plénitude de savoir demandée par. Bacon , et oùt 

' De Leg>, lib. vii. 

* Examinatio etemendoHo mathemaiicœ hodiemœ, dUd, n^' contra 
Gtometnu. 
^HoBp., Operaomnia. Amttel., edit. 1607. ^ De Àug, êciemtt 1. v. 
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selon Pateal, on se rencontre dans une autre ignô^ 
rance^ que d^esprits médiocres n'y parviendront 
jamais , et resteront dans ces nuages de la science 
qui cachent la Divinité l 

Ce qui perdra toujours la foule , c'est 1* orgueil : 
c'est qu'on ne pourra jamais lui persuader qu^elle 
ne sait rien au moment où elle croit tout savoir. 
Les grands hommes peuvent seuls comprendre ce 
dernier point des connoissanceè humaines , où Ton 
v6it «^évanouir les trésors qu'on avoit amassés , et 
où l'on se retrouve dans «a pauvreté originelle. 
G^est pourquoi la plupart des sages ont pensé que 
les études philosophi^es avoient un extrême danger 
pour la multitude. Locke emploie les trois premiers 
chapitres du quatrième livre' de son Essai sur P en- 
teftdemefit humain à montrer les bornes de notre 
cottt)oièsanee, qui sont réellement effrayantes, tant 
elles sont rapprochées de nous. 

«ffotre connaissance, dit-il, étant resserrée dans 
des lK>rnes si étroites, comme je Tai montré, pour 
mieux voir Tétat présent de notre esprit, 11 ne sera 
peut^tre pas inutile... de prendre eonnoissance de 
notre ignorance, qui... peut servir beaucoup à ter- 
miner les disputes... si , après avoir découvert jus^ 
qu'où nous avons d^s idées claires... nous ne nous 
engageons pas dans cet abime de ténèbres ( où nos 
yeux nous sont entièrement inutiles , et où nos fa* 
cultes ne sauroient nous faire apercevoir qupi que 

^6 ?Qit)i ^^t^fù de cette folle pensée f guç rim n ç^t 
au dessus de notre compréhension^. 

• - ♦ 

* Locke , Entend* hum., \\y. ly, chap. m » art. iv^ trad. de Gottê. 
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Enfin , on sait que Newton , dégoûté de Tétude 
des mathématiques, fut plusieurs années sans vou- 
loir en entendre parler ; et de nos jours même , 
Gibbon, qui fut si long-temps Tapôtre des idées 
nouvelles , a écrit : a Les sciences exactes nous ont 
accoutunaés à dédaigner l'évidence morale , si fé- 
conde en belles sensations, et qui est faite pour 
déterminer les opinions et les actions de notre vie. » 

En efFet, plusieurs personnes ont pensé que la 
science entre les mains de l'homme dessèche le 
cœur, désenchante la nature , mène les esprits foi* 
blés à l'athéisme , et de l'athéisme au crime ; que 
les beaux arts, au contraire, rendent nos jours 
merveilleux, attendrissent nos âmes, nous font 
pleins de foi envers la Divinité, et conduisent par 
la religion à la pratique des vertus. 

Nous ne citerons pas Rousseau , dont l'autorité 
pourroit être suspecte ici; mais Descartes, par 
exemple, s'est exprimé d'une manière bien étrange 
sur la science qui a fait une partie de sa gloire. 

a II ne trouvoit rien effectivement ^ dit le savant 
auteur de sa vie, qui lui parût moins solide que de 
s'occuper de nombres tout simples et de figures 
imaginaires, comme si l'on devoit s'en tenir à ces 
bagatelles, sans porter la vue au delà. 11 y voyoit 
même quelque chose de plus qu'inutile; il croyoit 
qu'il étoît dangereux de s'appliquer trop sérieuse- 
ment à ces démonstrations superficielles , que l'in- 
dustrie et l'expérience fournissent moins souvent 
que le hasard'. Sa maxime étoit que cette applica- 

* Lettres de 1038, p. 412| Gartbsii , 1. de Direct, ingen* regukh n* 6. 
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tion nous désaccoutume insensiblement de Fusage 
de notre raison , et nous expose à perdre la routç 
que sa lumière nous trace ^ . » 

Cette opinion de Tauteur de l'application de 
l'algèbre à la géométrie est une chose digne d'at- 
tention. 

Le père Castel, à son tour, semble se plaire à 
rabaisser le sujet sur lequel il a lui-même écrit 
c En général , dit-il , on estime trop les mathémati- 
ques... La géométrie a des vérités hautes, des objets 
peu développés , des points de vue qui ne sont que 
comme échappés. Pourquoi le dissimuler? Elle a 
des paradoxes, des apparences de contradiction, 
des conclusions de système et de concession, des 
opinions de sectes, des conjectures même, et même 
des paralogismes ^. » 

Si nous en croyons Buffon , a ce (pji^on appelle 
vérités mathématiques se réduit à des identités dH- 
déesy et rCa aucune réalité'^. » JÇnfin l'abbé de Con- 
dillac, affectant pour les géomètres le même mé- 
pris qu'Hobbes, dit, en parlant d'eux: « Quand ils 
sortent de leurs calculs pour entrer dans des re- 
cherches d'une nature différente, on ne leur trouve 
plus la même clarté, la même précision, ni la même 
étendue d'esprit. Nous avons quatre métaphysiciens 
célèbres. Descartes, Malebranche, Leibnitz et Locke : 
le dernier est le seul qui ne fût pas géomètre , et de 

' Œuvres de Desc, 1. 1, paç. 112. 

* Math. wUv,, pag. 3 , 5. 

^Hist. naty tom. i, prem. di«c., pag. 77. 
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combien n'est-il pas supérieur aux trois autres ^ I » 
Ce jugement n'est pas exact. En métaphysique 
pure, Malebranche et Leibnitz ont été beaucoup 
plus loin que le philosophe anglois. Il est vrai que 
les esprits géométriques sont souvent faux dans le 
train ordinaire de la vie^ mais cela vient même de 
leur extrême justesse. Ils veulent trouver partout 
des vérités absolues, tandis qu'en morale et en po- 
litique les vérités sont relatives. Il est rigoureuse- 
ment vrai que deux et deux font quatre; mais il 
n'est pas de la même évidence qu'une bonne loi à 
Athènes soit une bonne loi à Paris. Il est de fait 
que la liberté est une chose excellente : d'après, 
cela , faut-il verser des torrents de sang pour l'éta- 
blir chez un peuple , en tel degré que ce peuple 
ne la comporte pas ? 

En mathématiques on ne doit regarder que le . 
principe , en morale que la conséquence. L'une est 
une vérité simple, l'autre une vérité complexe. 
D'ailleurs rien ne dérange le compas du géomètre , . 
et tout dérange le cœur du philo^phe. Quand 
rinstrument du second sera aussi sûr: que. celui du 
premier, nous pourrons espérer de connoitre le 
fond des choses : jusque là il faut compter sur des 
erreurs. Celui qui voudroit porter la rigidité géo- 
inétrique dans les rapports sociaux deviendroit 
le plus stupide ou le plus méchant des hpmities. 

Les mathématiques, d'ailleurs, loin de prouver 
l'étendue de l'esprit dans la plupart des hommes 

* Essai sur V origine des connaissances humaines , tom. ii, sect; ii , 
^PtiVf P^6* 239, ëdit. Amst. 1783. 
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qui les emploient, doivent être considérées, au 
contraire, comme l'appui de leur foiblesse, comme 
le supplément de leur insuffisante capacité, comme 
une méthode d'abréviation propre à classer des 
résultats dans une tète incapable d'y arriver d'elle- 
même. Elles ne sont en effet que des signes géné- 
raux d'idées qui nous épai^ent la peine d'en avoir, 
des étiquettes numériques d'un trésor que Ton n'a 
pas compté, des instruments avec lesquels on 
opère, et non les choses sur lesquelles on agit. 
Supposons qu'une pensée soit représentée par A 
et une autre par B : quelle prodigieuse différence 
n*y auroit-il pas entre l'homme qui développera 
ces deux pensées , dans leurs divers rapports mo- 
raux, politiques et religieux, et l'homme qui, la 
plume à la main , multipliera patiemment son A 
et son B en trouvant des combinaisons curieuses, 
mais sans avoir autre chose devant l'esprit que les 
propriétés des deux lettres stériles ? ^ 

Mais si, exclusivement à toute autre science, 
vous endoctriliez un enfant dans cette science qui 
donne peu d'idées, vous courez les risques de ta- 
rir la source des idées mêmes de cet enfant, de 
gâter le plus beau naturel, d'éteindre l'imagination 
la plus féconde , de rétrécir l'entendement le plus 
vaste. Vous remplissez cette jeune tête d'un fatras 
de nombres et de figures qui ne lui représentent 
rien du tout ; vous l'accoutumez è se satisfaire d*ane 
somme donnée , à ne marcher qu'à l'aide d*ane 
théorie, à ne faire jamais usage de ses forces, à 
soulager sa mémoire et sa pensée par des opéra* 
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tioD8 artificielles, à ne connoître, et finalement à 
n'aimer que ces principes rigoureux et ces vérités 
absolues c[ui bouleversent la société. 

On a dit que les mathématiques servent à recti- 
fier dans )a jeunesse les erreurs du raisonnement. 
Mais on a répondu très ingénieusement et très so- 
lidement à la fois que, pour classer des idées, il 
falloit premièrement en avoir ; que prétendre ar- 
ranger V entendement éi un enfant, c'étoit vouloir 
arranger une chambre vide. Donnez-lui d'abord des 
notions claires de ses devoirs moraux et religieux , 
enseignez^lui les lettres humaines et divines : en- 
suite, quand vous aurez donné les soins nécessaires 
à l'éducation du cœur de vôtre élève, quand son 
cerveau sera suffisamment rem[^i d'objets de com- 
paraison et de principes certains, mettez-y de 
l'ordre, si vous le voulez, avec la géométrie. 

- En outre , est-il bien vrai que l'étude des mathé- 
matiques soit si nécessaire dans la vie P S*il faut 
des magistrats, des ministres, des classes civiles 
et religieuses , que font à leur état les propriétés 
d'un cercle ou d'un triangle ? On ne veut plus , 
dit-on, que des choses positives. Eh, grand Dieu! 
qu'y a-t-il de moins positif que les sciences dont 
les systèmes changent plusieurs fois par siècle ? 
Qu^importe au laboureur que l'élément de la terre 
ne soit pas homogène y ou au bûcheron que le bois 
ait une %\As%\»x!iG^pyroUgneuse ? Une page éloquente 
de Bossuet sur la morale est plus utile est plus dif- ' 
fieile à écrire qu^un volume d'abstractions phlloso*» 
pklques. 
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MaU on applique, dit-on, les découvertes dès 
sciences aux arts mécaniques ; cçs grandes décou- 
vertes ne produisent presque jlamais Teffet. qu'on 
en attend. La perfection de Tagriculture , en .Angle- 
terre, est moins le résultat de quelques e^cpérienoes 
scientifiques , que celui du travail patient et de 
rindustrie du fermier obligé de tourmenter sans 
cesse un sol ingrat. 

Nous attribuons faussement à nos sciences ce 
qui appartient au progrès naturel de la société. Les 
bras et les animaux rustiques se sont multipliés; 
les manufactures et les produits de la terre ont dû 
augmenter et s'améliorer en proportion. Qu'on ait 
des charrues plus légères, des machines plus par- 
faites pour les métiers , c'est un avantage ; mais 
croire que le génie et la sagesse humaine se renfer- 
ment dans un cercle d'inventions mécaniques , c'est 
prodigieusement errer. 

Quant aux mathématiques proprement dites, il 
est démontré qu'on peut apprendre, dans un temps 
assez couit , ce qu'il est utile d'en savoir pour de- 
venir un bon ingénieur. Au delà de cettC: géométrie 
pratique, le reste n'est plus qu'une géométrie spé- 
culatitfe, qui a ses jeux , ses inutilités^ et pour ainsi 
dire ses romans comme les autres sciences. « Il faut 
bien distinguer, dit Voltaire, entre la géométrie 
utile et la géométrie curieuse... Carrez des cour- 
bes tant qu'il vous plaira, vous montrerez une ex- 
trême sagacité. Vous ressemblez à iin arithméticien 
qui examine les propriétés des nombres, au lieu 
de calculer sa fortune. Lorsqu'Archimède.tiXMiva 
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la pesanteur spécifique des corps, il rendit service 
aa genre humain; mais de quoi vous servira de 
trouver trois nombres tels que la différence des 
carrés de deux, ajoutée au nombre trois, fasse 
toujours un carré , et que la somme des trois dif- 
férences, ajoutée au même cube, fasse toujours un 
carré ? Nugœ difficiles '. » 

Toute pénible que cette vérité puisse être pour 
les mathématiciens, il faut cependant le dire : la 
nature ne les a pas faits pour occuper le premier 
rang. Hors quelques géomètres inventeurs y elle les 
a condamnés à une triste obscurité; et ces génies 
inventeurs eux-mêmes sont menacés de Toubli, si 
rhistorièn ne se charge de les annoncer au monde : 
Ârchimède doit sa gloire à Polybe , et Voltaire a 
créé parmi nous la renommée de Newton. Platon 
et Pythagore vivent comme moralistes et législa- 
teurs, Leibnitz et Descartes comme métaphysiciens, 
peut-être encore plus que comme géomètres. D'A- 
lembert auroit aujourd'hui le sort de Varignoh et 
de Duhamel , dont les noms encore respectés de 
FEcole n'existent plus pour le monde que dans les 
éloges académiques, s'il n'eût mêlé la réputation 
de l'écrivain à celle du savant. Un poète avec quel- 
quei^vers passe à la postérité, immortalise son siècle 
et. porte à l'avenir les hommes qu'il a daigné chan- 
ter sur sa lyre : le savant, à peine connu pendant 
savie^ est oublié le lendemain de sa mort. Ingrat 
malgré lui, il ne peut rien pour le grand homme, 

f Que^/. sur rEncycL, Géom. 
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pour le héros qui l'aura protégé. Eu vaî» U plaoeii 
ëon nom dans un fourneau de chimiste ou dans 
une machine de physicien : estimables efforts^ dont 
pourtant il ne sortira rien d'illustre. lia gloire est 
née sans ailes ; il faut qu'elle emprunte celles des 
Muses quand elle veut s'envoler aux cieuz* C'eit 
Corneille, Racine, Boileau, ce sont les orateurs, 
les historiens, les artistes, qui onit immortalisé 
ïx>uis XIV) bien plus que les savants qui btîllèrsDt 
aussi dans son siècle. Tous les temps, tous les pt^t 
offrent le même exemple. Que les mathémaftieîeoi 
cessent donc de se plaindre , si les peuples^ par un 
instinct général , font marcher les lettres avant lei. 
sciences ! C'est qu'en effet l'homme qui a laissé lâû 
seul précepte moral, un seul sentiment touchant à k 
terre , est plus utile à la société que le géomètre cpii 
a découvert les plus belles propriétés du triangle^ 
Au reste , il n'est peut-être pas difficile de mettre 
d'accord ceux qui déclament contre les mathéma' 
tiques et ceux qui les préfèrent à tout. Cette diffé* 
rence d'opinions vient de l'efreur commune, qtii 
confond un grand avec un habile mathématicied. 
Il y a une géométrie matérielle qui se compose dé 
lignes , points , d'A + B ; avec du temps et de Is 
persévérance, l'esprit le plus médiocre peut yfisiro 
des prodiges. C'est alors une espèce de machine 
géométrique qui exécute d'elle-même desopératioBtf 
compliquées, comme la machine arithmétî^e de 
Pascal. Dans les sciences , celui qui vient le dernier 
est toujours le plus instruit : voilà pourquoi tel éco- 
lier de nos jours est plus avancé que Newton en 
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mathématiques; vailà pourquoi tel qui passe pour 
«avant aujourd'hui sera traité d'ignorant par la gé- 
nération future. Entêtés de leurs calculs, les géo- 
mètres-manœuvres ont un mépris ridicule pour 
les arts d'imagination : ils sourient de pitié quand 
on leur parle de littérature , de morale , de religion ; 
ils connoissent ^ disent-ils, la nature. N'aime-t-on 
pas autant Y ignorance de Platon , qui appelle cette 
même nature une poésie mystérieuse ? 

Heureusement il existe une autre géométrie, une 
géométrie intellectuelle. C'est celle-là qu'il falloit 
savoir pour entrer dans l'école des disciples de So- 
crate ; elle voit Dieu derrière le cercle et le triangle, 
et elle a créé Pascal, Leibnîtz, Descartes et New- 
ton. En général les géomètres inventeurs ont été 
religieux. 

Mais on ne peut se dissimuler que cette géomé-- 
trie des grands hommes ne soit fort rare. Pour un 
seul génie qui marche par les voies sublimes de la 
science, combien d'autres se perdent dans ses inexr 
tricables sentiers l Observons ici une de ces réac- 
tions si communes dans les lois de la Providence : 
les ^es irréligieux conduisent nécessairement aut 
sciences, et les sciences amènent nécessairement 
les âges irréligieux. Lorsque, dans un siècle impie, 
l'homme vient à méconnoitre l'existence de Dieu , 
comme c'est néanmoins la seule vérité qu'il possède 
à fond , et qu'il a un besoin impérieux des vérités 
positives, il cherche à s'en créer de nouvelles et 
croit les trouver dans les abstractions des sciences^ 
D'une autre part, il est naturel que des eqprita oom- 
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mnns ou des jeunes gens peu réfléchis, en renCotl*- 
trant les vérités mathématiques dans Funivers, en 
les voyant dans le ciel avec Newton , dans la chi^- 
mie avec Lavoîsier, dans les nàinéraux avec Haùy; 
il est naturel, disons-nous, qu'ils les prennent pour 
le principe même des choses , et qu'ils ne voient 
rien au delà. Cette simplicité de la nature qui de- 
vroit leur faire supposer, comme Aristote, un pre- 
mier mobile^ et comme Platon , un éternel géomètre ^ 
ne sert qu'à les égarer : Dieu n'est bientôt pour eux 
que les propriétés des corps; et la chaîne même 
des nombres leur dérobe la grande Unité. 



(«••MM«M«MMMWMMMM« 



CHAPITRE IL 

CHIMIE ET HISTOIRE NATURELLE. 

Ce sont ces excès qui ont donné tant d'avantages 
aux ennemis des sciences, et qui ont fait naître les 
éloquentes déclamations de Rousseau et de seé sec- 
tateurs. Rien n'est plus admirable, disent-ils, que 
les découvertes de Spallanzani, de Lavoisier, de 
Lagrange ; mais ce qui perd tout , ce sont les con* 
séquences que des esprits faux prétendent en tirer. 
Quoi ! parce qu'on sera parvenu à démontrer la sim- 
plicité des sucs digestifs, ou à déplacer ceux de la 
génération; parce que la chimie aura augmenté, 
ou, si l'on veut, diminué le nombre des éléments; 
parce que la loi de la gravitation sera connue du 
moindre écolier ; parce qu'un enfant pourra bar*- 
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bouiller des figures de géométrie; parce que tel ou 
tel écrivain sera un subtil idéologue, il faudra né- 
cessairement en conclure qu'il n'y a ni Dieu , ni vé- 
ritable religion ? quel abus de raisonnement 1 

Une autre observation a fortifié chez les esprits 
timides le dégoût des études philosophiques. Us di* 
sent: a Si ces découvertes étoient certaines, inva- 
riables, nous pourrions concevoir l'orgueil qu'elles 
inspirent, non aux hommes estimables qui les ont 
faites, mais à la foule qui en jouit. Cependant, dans 
ces siences appelées positives, l'expérience du jour 
ne détruit-elle pas l'expérience de la veille? Les er- 
reurs de l'ancienne physique ont leurs partisans et 
leurs défenseurs. Un bel ouvrage de littérature 
reste dans tous les temps ; les siècles même lui 
ajoutent un nouveau lustre. Mais les sciences qui ne 
s'occupent que des propriétés des corps ^ voient 
vieillir dans un instant leur système le plus fameux. 
En chimie , par exemple , on pensoit avoir une no- 
menclature régulière ' ; et l'on s'aperçoit maintenaùt 
qu'on s'est trompé. Encore un certain nombre de 

' Par les terminaisons des acides en eux et en iques : on a démon- 
urë récemment que l'acide nitrique et Facide sulfurique n'étoient 
point le résultat d'une addition d'oxygène à l'acide nitreux et à 
facide sulfureux. Il y ayoit toujours, dès le principe, un vide 
dans le système par l'acide muriatique, qui n'avoit pas de positif 
en eux. M. Berthollet est, dit-on, sur le point de prouver que 
yazote, regardé jusqu'à présent comme une simple essence com- 
binée av^ le calorique, est une substance composée. Il n'y a qu'un 
fait certain en chimie, fixé par Boerhaave, et développé par 
Lavoisier; savoir, que le calorique, ou la substance qui, unie à la 
lumière, compose le feu, tend sans cesse à distendre les corps , 
ou à écarter les unes des autres leurs molécules constitutives. 

GBN» DO CHAIftT^ T. tl. 10 
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faits, et il faudra briser les cases de la chimie mo- 
derne. Qu'aura-t-on gagoé à bouleverser les noms, 
à appeler l'air vital, Qxj-genej etc. ? Les sciences 
sont un labyrinthe où Ton s'enfonce plus avant au 
moment même où Ton croyoit en sortir. » 

Ces objections sont spécieuses , mais elles ne re- 
gardent pas plus la chimie que les autres aciences. 
Lui reprocher de se détromper elle-même par ses 
expériences , c'est l'accuser de sa bonne foi et de 
n'être pas dans le secret de l'essence des choses. Et 
qui donc est dans ce secret , sinon cette intelligence 
première qui existe de toute éternité ? La brièveté 
de notre vie, la foiblesse de nos sens, la grossiè- 
reté de nos instruments et de nos moyens , s'oppo- 
sent à la découverte de cette formule générale, que 
Dieu nous cache à jamais. On sait que nos sciences 
décomposent et recomposent , mais qu'elles ne peu- 
vent composer. C'est cette impuissance de créer qui 
découvre le côté foible et le néant de l'homme* Quoi 
qu'il fasse , il ne peut rien , tout lui résiste ; il ne 
peut plier la matière à son usage, qu'elle ne se 
plaigne et ne gémisse : il semble attacher ses soupirs 
et son cœur tumultueux à tous ses ouvrages! 

Dans l'œuvre du Créateur, au contraire , totit est 
muet, parce qu'il n'y a point d'effort; tout est si* 
lencieux, parce que tout est soumis; il a parlé, le 
chaos s'est tu , les globes se sotot glissés sans bruit 
dans l'espace. Les puissances unies de la matière 
sont à une seule parole de Dieu comme rien est à 
tout , comme les choses créées sont à la nécessité. 
Voyez l'homme à ses travaux; quel effrayant appa- 
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mlde machiner! Il aiguise le fer, il prépare le poi- 
son, il appelle le$ élémenU à son secours; il fait 
mugir 1 eau , il fait siffler Tair, ses fourneaux s'allii- 
jnent. Armé du feu , que va tenter ce nouveau Pro- 
méthée ? Ya-t-il créer un monda ? Non ; il va détruire: 
il ne peut enfanter que la mort 1 

Soit préjugé d'éducation « soit habitude d'ef rtr 
dans les déserts, et de n apporter que notre cour 
à Fétude de la nature, nous avouons qu'il nous fait 
quelque peine de voir l'esprit d'analyse et de chif' 
sification dominer dans les sciences aimables , OJii 
Ton ne devroit rechercher que la beauté et la bonté 
delà Divinité. S'il nous est permis de le dire, o'eH, 
oe nous semble , une grande pitié que de troav!er 
aujourd'hui l'homme mammifère rang^ , d'après le 
aystème de Linnaeus, avec les singes , les ohauvfr 
souris et les paresseux. Ne valoit-il pas autant le 
laisser à la tête de la création 9 où l'avoiedt plaeé 
Moïse, Aristote, Buffon et la nature ? Touohaiit de 
son ame aux cieux, et de son corpt à la terre , on 
aimoit à le voir former, dans la chaîne des étpei, 
lanneau qui lie le monde visible au monde invi- 
sible, le temps à l'éternité. 

« Dans ce siècle même , dit Buffon t où les scieiiM» 
paroissent être cultivées avec soin 1 je crois qu'il eet 
aisé de s'apercevoir que la philosophie est négligée., 
et peut-être plus que dans aucun sièc|e; les art^ 
qu'on veut appeler scientifiques ont pri$ sa place ; 
les méthodes de calcul et de géométrie % eellee de 
botanique et d'histoire naturelle , les formules , en 
un mot, et les dictioanaires occupent presque tout 

10. 
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le monde : oq s'imagine savoir davantage, parce 
qu'on a augmenté le nombre des expressions sym- 
boliques et des phrases savantes , et on ne fait point 
attention que tous ces arts ne sont que des écha- 
faudages pour arriver à la science , et non pas la 
science elle-même ; qu'il ne faut s'en servir que lors- 
qu'on ne peut s'en passer, et qu'on doit toujours 
se défier qu'ils ne viennent à nous manquer lorsque 
nous voudrons les appliquer à l'édifice '. » 

Ces remarques sont judicieuses, mais il nous sem- 
ble qu'il y à dans les classifications un danger encore 
plus pressant. Ne doit -on pas craindre que cette 
fureur de ramener nos connoissances à des signes 
physiques, de ne voir dans les races diverses de la 
création que des doigts , des dents , des becs , ne 
conduise insensiblement la jeunesse au matéria- 
lisme ? Si pourtant il est quelque science où les in- 
convénients de l'incrédulité se fassent sentir dans 
leur plénitude, c'est en histoire naturelle. On flé- 
trit alors ce qu'on touche : les parfums , l'éclat des 
couleurs, l'élégance des formes , disparoissent dans 
les plantes pour le botaniste qui n'y attache ni mo- 
ralité ni tendresse. Lorsqu'on n'a point de religion , 
le cœur est insensible et il n'y a plus de beauté : car 
la beauté n'est point un être existant hors de nous; 
c'est dans le cœur de l'homme que sont les grâces 
^e la nature. 

Quant à celui qui étudie les aninftiux , qu'est^<^ 
autre chose, s'il est incrédule, que d'étudier des 

• s Burr., EUt. nat,, tom. i, prem. dis&, pag. 79. 
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cadavres ? Â quoi ses recherches le mènent-elles ? 
quel peut être son but? Ah! c'est pour lui qu'on a, 
formé ces cabinets, écoles où la Mort, la faux à la 
main,, est le démonstrateur; cimetières au milieu 
desquels on a placé des horloges pour compter des 
minutes à des squelettes, pour marquer des heures 
à l'éternité ! 

C'est dans ces tombeaux où le néant a rassemblé 
ses merveilles, où la dépouille du singe insulte à la 
dépouille de l'homme ; c'est là qu'il faut chercher 
la raison de ce phénomène, un naturaliste athée:. 
à force de se promener dans l'atmosphère des sé- 
pulcres, son ame a gagné la mort. 

Lorsque la science étoit pauvre et solitaire ; lors- 
qu'elle erroit dans la vallée et dans la foret, qu'elle 
épioit l'oiseau portant à manger à ses petits , ou le 
quadrupède retournant à sa tanière , que son labo*< 
ratoire étoit la nature, son amphithéâtre les cieux, 
et les champs; qu'elle étoit simple et merveilleuse 
comme les déserts où elle passoit sa vie , alors elle 
étoit religieuse. Assise à l'ombre d'un chêne, cou- 
ronnée de fleurs qu'elle avoit cueillies sur la mon- 
tagne , elle se contentoit de peindre les scènes qui 
l'environnoient. Ses livres n'étoient que des catalo- 
gues de remèdes pour les infirmités du corps, ou 
des recueils de cantiques dont les paroles apaisoient 
les douleurs de l'ame. Mais quand des congréga- 
tions de savants se formèrent ; quand les philoso- 
phes , cherchant la réputation et non la nature « 
voulurent parler des œuvres de Dieu , sans les avoir 
aimées, l'incrédulité naquit avec l'aoïottr^propref 
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et la science Ae fat plus que le petit instrument 

(f une petite renommée. 

L'Église n'a jamais parlé aussi sévèrement contre 
les études philosophiques, que les divers philoso- 
phes que nous avons cités dans ces chapitres. Si on 
PâCeuse de s^étre un peii méfiée de ces lettres qui ne 
guérissent de rien^comme parle Sénèque, il fautaussi 
oondamnér cette foule de législateurs, d'hommes 
d'état, de moralistes, qui se sont élevés beaucoup 
plus ft>ftement que la religion chrétienne contre le 
danger, l'incertitude et l'obscurité des sciences. 

Où découvrira -t- elle la vérité? Sera-ce dans 
Locke , placé si haut par Condillac ? dans Leibnitz , 
qui trouvoit Locke si foible en idéologie, ou dans 
Kant , qui a , dé nos jours , attaqué et Locke et Con- 
dillac ? Bn croira*t-^Ile Minos , Lycurgue , Caton , 
J. J. Rousseau, qui chassent les sciences de leurs 
républiques , ou adopterà-t-elle le sentiment des lé- 
gislateurs qui les tolèrent ? Quelles effrayantes le- 
çons , si elle jette les yeux autour d'elle ! Quelle 
ample matière de réflexions sur cette histoire de 
Yarbre de science, qui produit la mort] Toujours 
les sièelei de philosophie ont touché aux siècles de 
déstinietion. 

L'Egtiêe ne pouvoit donc prendre, dans une ques-^ 
don qui a partagé la terre , que le parti même qu'elle 
a pris : retenir ou lâcher les réues , selon l'esprit des 
choses et des temps ; opposer la morale à l'^us 
que Fhomme fait des lumières, et tâcher deflui 
conserver, pour son bonheur, un cœur simple et 
une hutpble pensée. 
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Concluons que le défaut du jour est de séparer 
un peti trop les étude» abstraites des études litté- 
raires. Les unes appartiennent à Fesprit , les autres 
au cœur; or, il se faut donner de garde de cultiver 
le premier à l'exclusion du second , et de sacrifier 
la partie qui aime à celle qui raisonne. C'est par 
une heureuse combinaison des connoissances phy- 
siques et morales, et surtout par le concours des 
idées religieuses, qu*on parviendra à redonner à 
notre jeunesse cette éducation qui jadis a formé 
tant de grands hommes. Il ne faut pas croire que 
notre sol soit épuisé. Ce beau pays de France , pour 
prodiguer de nouvelles moissons y n'a besoin que 
d'être cultivé un peu à la manière de nos pères: 
c'est une de ces terres heureuses où régnent ces 
génies protecteurs des hommes , et ce souffle dwin 
qui , selon Platon , décèle les climats favorables à 
la vertu*. 

CHAPITRE III. 

BES PHILOSOPHES CHRÉTIENS. 

■ 

MGTAPHYSIGIEITS. 

Les exemples viennent à l'appui des principes ; 
et une religion qui réclame Bacon , Newton y Bayle \ 
Clarke , Leibnitz , Grotius , Pascal, Ârnauld, Nicole, 
Malebranche^ La Bruyère (sans parler des Pères de 

^ Put., de lig., lib. y. 
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rÉglise, ni de Bossuet , ni de Fénelon , ni de Mas* 
sillon 9 ni de Bourdaloue , que nous voulons biea. 
ne compter ici que comme orateurs) , une telle re- 
ligion peut se vanter d'être favorable à la philo- 
sophie. 

Bacon doit sa célébrité à son traité, on the Ad- 
concernent of learning , et à son Novum organum 
scientiarum. Dans le premier il examine le cercle 
des sciences, classant chaque objet sous sa faculté; 
facultés dont il reconnoit quatre : Vante ou la sen- 
saXion, la mémoire, Y imagination , V entendement. 
Les sciences s'y trouvent réduites à trois : let poésie, 
Yhistoire, la philosophie. 

Dans le second ouvrage, il rejette la manière de 
raisonner par syllogisme, et propose la physique 
expérimentale pour seul guide dans la nature. On 
aime encore à lire la profession de foi de l'illustre 
chancelier d'Angleterre, et la prière qu'il avoit cou- 
tume de dire avant de se mettre au travail. Cette 
Duveté chrétienne , dans un grand homme , est bien 
touchante. Quand Newton et Bossuet découvroient 
avec simplicité leurs têtes augustes, en prononçant 
le nom de Dieu , ils étoient peut-être plus admira- 
bles dans ce moment, que lorsque le premier pe- 
soit ces mondes, dont l'autre enseignoit à mépriser 
la poussière. 

Clarke, dans son Traité de l'existence de Dieu y 
Leibnitz, dans sa Théodicée, Malebranche, dans sa 
Recherche de la vérité ^ se sont élevés si haut en 
métaphysique, qu'ils n'ont rien laissé à faire après 
eux. 
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II est assez singulier que notre siècle se soit cru 
supérieur en métaphysique et en dialectique au 
siècle qui Ta précédé. Les faits déposent contre 
Douf : certainement Condiliac, qui n a rien dit de 
nouveau , ne peut seul balancer Locke , Descartes , 
Malebranche et Leibnitz. II ne fait que démembrer 
le premier, et il s'égare toutes les fois qu'il marche 
sans lui. Au reste, la métaphysique du jour diffère 
de celle de l'antiquité , en ce qu'elle sépare , autant 
qu'il est possible, l'imagination des perceptions 
abstraites. Nous avons isolé les facultés de notre 
entendement, réservant la pensée pour telle ma- 
tière, le raisonnement pour telle autre, etc. D'où il 
résulte que nos ouvrages n'ont plus d'ensemble, et 
que notre esprit, ainsi divisé par chapitres, offce 
les inconvénients de ces histoires où chaque sujet 
est traité à part. Tandis qu'on recommence un nou«- 
vel article, le précédent nous échappe; nous ces- 
sons de voir les liaisons que les faits ont entre eux ; 
nous retombons dans la confusion à force de mé- 
thode , et la multitude des conclusions particulières 
nous empêche d'arriver à la conclusion générale. 

Quand il s'agit , comme dans l'ouvrage de Clarke , 
d'attaquer des hommes qui se piquent de raisonne- 
ment, et auxquels il est nécessaire de prouver qu'on 
raisonne aussi bien qu'eux, on fait merveilleuse- 
ment d'employer la manière ferme et serrée du doc- 
teur anglois; mais, dans tout autre cas, pourquoi 
préférer cette sécheresse à un style clair, quoique 
animé ? Pourquoi ne pas mettre son cœur dans un 
ouvrage sérieux, comme dans un livre purement 
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agréable ? On Ht encore la métaphysique de Platon, 
parce qu'elle est colorée par une imagination bril- 
lante. Nos derniers idéologues sont tombés dans une 
grande erreur, en séparant l'histoire de Tesprit^hu- 
main de Thistoire des choses divines, en soutenant 
que la dernière ne mène à rien de positif, et qu'il 
n'y a que la première qui soit d'un usage immédiat. 
Où est donc la nécessité de connottre les opérations 
de la pensée de l'homme , si ce n'est pour les rap- 
porter à Dieu ? Que me revîent^l de savoir que je 
reçois ou non mes idées par les sens? Gondillac 
s'écrie : « Les métaphysiciens mes devanciers se sont 
perdus dans les mondes chimériques, inoi seul j'ai 
trouvé le vrai ; ma science est de la plus grande uti- 
lité. Je vais vous dire ce que c'est que la conscience, 
Fattention, la réminiscence. » Et à quoi cela me con- 
duira-t-il? Une chose n'est bonne, une chose n'est 
positive qu'autant qu'elle renferme une intention 
morale ; or, toute métaphysique qui n'est pas théo- 
logie^ comme celle des anciens et des chrétiens, 
toute métaphysique qui creuse un abtme entre 
l'homme et Dieu , qui prétend que le dernier n'é- 
tant que ténèbres , on ne doit pas s'en occuper : 
ôette métaphysique e^ futile et dangereuse, parce 
qu'elle manque de but. 

L'autre, au contraire, en m'associant à la Divi- 
nité, en me donnant une noble idée de ma gran- 
deur et de la perfection de mon être , me dispose à 
bien penser et à bien agir. Les fins morales viennent 
par cet anneau se rattacher à cette métaphysique, 
qui n'est alors qu'un chemin plus sublime pour 



DU CHRISTIANISME. 155 

arriver à la tertu. C'est ce que Platon appeloit par 
excellence la science des Dieux ^ et Pythagore, la 
géométrie divine. Hors de là, la méthaphysique n'est 
qu'un microscope qui nous découvre curieusement 
quelques petits objets que n'auroit pu saisir la vue 
simple, mais qu'on peut ignorer ou connoitref sans 
qu'ils forment ou qu'ils remplissent un vide dans 
l'existence. 

CHAPITRE IV. 

$UITE OIS PHliOSOPPCS CPaSTIISNS. 

PUBLICISTES, 

Noua avons feit, dans ces d^*niers temps, un 
grand bruit de notre science en politique; on diroit 
qu'avant nous le monde moderne n'avoit jamais 
entendu parler de liberté ni des différentes formes 
sociales. C'est apparemment pour cela que nous les 
avons essayées les unes après les autres avec tant 
d'habileté et de bonheur. Cependant , Machiavel , 
Thomas Morus, Alariana, Bodin, Grotius, Puffen 
dorf et Locke , philosophes chrétiens , s*étoiênt oc- 
cupés de la nature des gouverneiûents bien avant 
Mably et Rousseau. 

Nous ne ferons point l'analyse des ouvrages de 
ces publicistes , dont il nous suffit de rappeler les 
noms pour prouver que tous les genres de gloire 
littéraire appartiennent au christianisme; noua 
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montrerons ailleurs ce que la liberté du genre hu- 
main doit à cette même religion , qu'on accuse de 
prêcher Tesclavage. 

11 seroit bien à désirer, si Ton s'occupe encore 
d'écrits de politique (ce qu'à Dieu ne plaise ! )., 
qu'on retrouvât pour ces sortes d'ouvrages les 
grâces que leur prêtoient les anciens. La Cjropédie 
de Xénophon , la République et les Lois de Platon 
sont à la fois de graves traités et des livres pleins 
de charmes. Platon excelle à donner un tour mer- 
veilleux aux discussions les plus stériles; il sait 
mettre de l'agrément jusque dans l'énoncé d'une 
loi. Ici ce sont trois vieillards qui discourent en 
allant de Gnosse à l'antre de Jupiter, et qui se re- 
posent sous des cyprès et dans de riantes prairies ; 
là c'est le meurtrier involontaire qui , un pied dans 
la mer, fait des libations à Neptune : plus loin un 
\ poëte étranger est reçu avec des chants et des par- 

fums : on l'appelle un homme divin, on le cou- 
ronne de lauriers, et on le conduit, chargé d'hon- 
neurs, hors du territoire de la république. Ainsi Pla- 
ton a cent manières ingénieuses de proposer %e% 
idées; il adoucit jusqu'aux sentences les plus sévères, 
en considérant les délits sous un jour religieux. 

Remtirquons que les pnblicistes modernes ont 
vanté le gouvernement républicain , tandis que les 
écrivains politiques de la Grèce ont généralement 
donné la préférence à la monarchie. Pourquoi 
cela? parce que les uns et les autres haïssoient ce 
qu'ils avoient et aimoient ce qu'ils n'avoient pas ; 
c'est l'histoire de tous les hommes. 
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Au reste , les sages de la Grèce envisageoient la 
société sous les rapports moraux , nos derniers phi- 
losophes Font considérée sous les rapports politi- 
ques. Les premiers vouloient que le gouvernement 
découlât des mœurs; les seconds, que les mœurs 
dérivassent du gouvernement. La philosophie des 
uns s'appuyoit sur la religion, la philosophie dés 
autres sur Tathéisme. Platon et Socrate crioient aux 
peuples : « Soyez vertueux, vous serez libres; » nous 
leur avons dit : a Soyez libres, vous serez vertueux. » 
La Grèce, avec de tels sentiments, fut heureuse. 
Qu'obtiendrons-nous avec les principes opposés ? 

CHAPITRE V. 

t 

MORALISTES. 

LA BRUYÈRE. 

Les écrivains du même siècle , quelque différents 
qu'ils soient par le génie, ont cependant. quelque 
chose de commun entre eux. On reconnoit ceux du 
bel âge de la France à la fermeté de leur style, au 
peu de recherche de leurs expressions, à la simpli 
cité de leurs tours, et pourtant à une certaine con« 
struction de phrase grecque et latine qui, sans nuire 
au génie de la langue françoise, annonce les mo- 
dèles dont ces hommes s'étoient nourris. 

De plus, les littérateurs se divisent, pour ainsi 
dire , en partis qui suivent tel ou tel maître ^ telle 
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ou telle école. Ainsi les écrivains de Port-Roya^ sé 
distinguent des écrivains de la Société} ainsi Fé- 
Delon , Mas^illon et Fléchier se touchent par quel*^ 
ques points , et Pascal , Bossuet et La Bruyère par 
quelques autres. Ces derniers sont remarquables 
par une sorte de brusquerie de pensée et de style 
qui leur est particulière. Mais il faut convenir quç 
La Bruyère, qui imite volontiers Pascal', affoiblit 
quelquefois les preuves et la manière de ce grand 
génie. Quand l'auteur des Caractères^ voulant dé- 
montrer la petitesse de l'homme,. dit : «Vous êtes 
placé, ô Lucile, quelque part sur cet atome, etc.,» 
il reste bien loin de ce morceau de Fauteur des 
Pensées : « Qu'est* ce qu'un homme dans rinfloi ? 
qui le peut comprendre ? » 

La Bruyère dit encore : « Il n'y a pour l'homme 
que trois événements : naître, vivre et mourir; il 
ne se sent pas naître , il souffre à mourir et il ou- 
blie de vivre. » Pascal fait mieux sentir notre néant. 
a Le dernier acte est toujours sanglant, quelque 
belle que soit la comédie en toi|t le reste. On jette 
enfin de la terre sur la tête , et eu voilà pour ja- 
mais. i> Comme ce dernier mot est effrayant I On 
voit d'abord la comédie, et puis la terre, et puis 
Yétemité. La négligence avec laquelle la phrase ^ 
jetée montre tout le peu de valeur de la vie. Quelle 
amère indifférence dans cette courte et froide his- 
toire de l'homme ^ I 

I Surtout dans le chapitre des Esprits forts » ^ 

» Cette pensée est supprimée dans la petite édition de l^Sfcal 
«teo les noies; les éditeurs n*ont pus apparemmfiit tr«uT4 4** 



^ 
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Quoi qu^il en soit, La Bruyère est un des beaux 
écrivains du siècle de Louis XIV. Aucun homme 
na su donner plus de variété à son style, plus de 
formes diverses à sa langue , plus de mouvement à 
sa pensée. Il descend de la haute éloquence à la fa- 
miliarité, et passe de la plaisanterie au raisonne- 
ment sans jamais blesser le goût ni le lecteur. L'i- 
ronie est son arme favorite : aussi philosophe que 
Théophraste, son coup d'œil embrasse un plus 
grand nombre d'objets , et ses remarques sont plus 
originales et plus profondes. Théophraste conjec- 
ture, La Rochefoucault devine et LaBruyère moc/tre 
ce qui ae passe au fond des cœurs. 

C'est un grand triomphe pour la religion que de 
compter parmi ses philosophes un Pascal et un La 
Bruyère. Il faudroit peut-être, d'après ces exem- 
ples , être un peu moins prompt à avancer qu'il n'y 
a que de petits esprits qui puissent être chrétiens. 

« Si ma religion étoit fausse , dit l'auteur des Ca- 
ractères, je l'avoue, voilà le piège le mieux dressé 
qu'il soit possible d'imaginer : il étoit inévitable de 
ne pas donner tout au travers et de n'y être pas 
pris. Quelle majesté! quel éclat de mystères! quelle 

cela fut d'un beau style. Nous avons entendu critiquer la prose du 
siècle de Louis XIY, comme manquant d'harmonie , d'éléjpance et 
de justesse dans l'expression. Nous avons entendu dire : «t %{ 
Bossuet et Pascal revenoient» ils n'écriroient plus comme ctla. > 
C'est nous , prétend-on , qui sommes les écrivains en prose pt^r 
excellence, et qui sommes bien plus habiles dans l'art d'arranger 
des mots. Ne seroit-ce point que nous exprimons des pens^ 
communes en sti^le reeherofaté, tandis que les éorivaiss du siéde 
de Louis XIV disoient tout simplement de grandes choses? 
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suite et quel enchaînement de toute la doctrine! 
quelle raison éminente! Quelle candeur! quelle in* 
nocence de mœurs! Quelle force invincible et acca- 
blante de témoignages rendus successivement et 
pendant trois siècles entiers par des millions de 
personnes les plus sages, les plus modérées qui 
fussent alors sur la terre, et que le sentiment d*une 
même vérité soutient dans Texil, dans les fers, 
contre la vue de la mort et du dernier supplice! » 

Si La Bruyère revenoit au monde, il seroitbien 
étonné de voir cette religion, dont les grand» 
hommes de son siècle confessoient la beauté et 
rexcellence, traitée ai infâme^ de ridicule ^ à'alh 
surde. Il croiroit sans doute que les esprits forts 
sont des hommes très supérieurs aux écrivains qui 
lès ont précédés, et que, devant eux, Pascal, Bos- 
suet, Fénelon , Racine, sont des auteurs sans génie. 
11 ouvriroit leurs ouvrages avec im respect mêlé 
de frayeur. Nous croyons le voir s'attendant à trou- 
ver à chaque ligne quelque grande découverte de 
Fesprit humain, quelque haute pensée, peut-être 
même quelque fait historique auparavant inconnu 
qui prouve invinciblement la fausseté du christia- 
nisme. Que diroit-il , que penseroit-il dans son se- 
cond étonnement qui ne tarderoit pas à suivre le 
premier ? 

La Bruyère nous manque; la révolution a re- 
nouvelé le fond des caractères. L'avarice , l'igno- 
rance, l'amour-propre , se montrent sous un jour 
nouveau. Ces vices , dans le siècle de Louis XIV, se 
composoient avec la religion et la politesse, main- 
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tenant ils se mêlent à l'impiété et à la nidetié des 
formes : ils dévoient donc avoir dans le dix-sép 
tième siècle des teintes plus fines , des nuances plus 
délicates ; ils pouvoient être ridicules alors : ils sont 
odieux aujofird'hui. 

CHAPITRE VI 

SDITE BES MOKALiSTtS. 

Il y avoit tm.homme qui ^ à douze ans, avec des 
barres et des ronds , avoit créé les mathématiijues ; 
qui, à seize, avait fait le. plus savant traité des co» 
niques qu'on eût vu depuis Tantiquité; qui, à dix- 
neuf, réduisit en machine une science qui existe 
tout entière dans Tentendement ; qui, à vingt-trois 
ans, démontra les phénomènes de la pesanteur de 
1 air, et détruisit une des grandes erreurs de l'an- 
cienne physique ; qui , à cet âge où les autres 
hommes commencent à peine de naître, ayant 
achevé de parcourir le cercle des sciences hu- 
maines, s'aperçut de leur néant, et tourna ses 
pensées vers la religion; qui depuis ce moment, 
jusqu'à sa mort, arrivée dans sa trente-neuvième 
année, toujours infirme et souffrant, fixa la langue 
que parlèrent Bossuet et Racine, donna le modèle 
de la plus parfaite plaisanterie comme du raisonne- 
ment le plus fort; enfin qui, dans les courts inter* 
valles de ses maux, résolut par abstraction un des 
plus hauts problèmes de géométrie, et jeta sur le 
papier des pensées qui tiennent autant du Dieu 

«RMi; DU CHRIST. T- H* Il 
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que ffe Phamme : cet effrayant génie M neminoit 
Mkùse Pascale 

Il wt difficile de ne pas rester oonlondu d^éton* 
neosent, lorsqu'en oiiyront les Pensées ào pkiio* 
sophe chrétien , on tombe sur les six chapitres où 
il tvc^ite de k nîiture de rhomme. Lçs sentiments 

de Pascal sont remarquables surtout par la profon- 
deur de leur tristesse et par je ne sais quelle im- 
mensité : on est suspendu ^u mUieu de ces sen- 
timents comme ^dans Finfini. Les métaphysiciens 
parlent de cette pensée abstraite qui n'a aucune 
jpropriété de la matière, qui touche à tout sans se 
déplacer, qui vit d'elle-même, qui ne peut périr 
parce qu'elle est invisible , et qui prouve pérenap- 
toirement l'immortalité de l'ame : cette définition 
de la pensée semble avoir été suggérée aux méta- 
physiciens par les écrits de Pascal. 
* Il y a un monument curieux de la philosophie 
chrétienne et de la philosophie du jour : ce sont les 
Pensées àe Pascal, commentées par les éditeurs '. 
On croit voir les ruines de Palmyre , restes superbes 
du génie et du temps, au pied desquelles TArabe 
du désert à bâti sa misérable hutte. 

Voltaire à dît u Pascal , fou sublime , né uft siècle 
trop tôt.» ^ 

On entend ce que signifie ce siècle trop ùtt. Une 
Seule observation suffira pour faire voir combien 
Pascal sophiste eût été inférieur à Pascal chrétien. 

Dans quelle partie de ses écrits le solitaire de 
Port-Royal s*est-il élevé au dessus des plus grands 

* rayez la note K , à la fin du volume. * 
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génie»? Dans ses six chapitres sur rbomme. Op, 
ces six chapitres, qui roulent entièrement sur la 
chute originelle, n^ existeraient pa^ si Pascal eAi 
iêé incrédule. 

11 faut placer ici une observation impoptante. 
Parmi les personnes qui ont embrassé les opinions 
philosophiques , les unes ne cesseiit de dëorier le 
siècle de Louis XIV ; les autres , se piquant d'im*^ 
partialité , accordent è| ce siècle les dons 4ô Vima^ 
gination^ et lui refusent \e%f€tculté$ de la pensée. 
C'est le dix<-huitième siècle, s*écrie-t<-ott , qui est lé 
siècle penseur par excellence. 

Un homme impartial qui lira att^tirement leë 
écrivains du siècle de Louis XIV s'apercevra bientôt 
que rien n!a échappé à leur vue; mats que, con*^ 
templant les objets de plus haut que nous, ils ont 
dédaigné les routes où nous sommes entrés , et au! 
bout desquelles leur œil perçant av6ît découvert 
un abtme. 

Nous pouvons appuyer cette assertion de mille 
preuves. Ëst*ce faute d'avoir connu les objeetioné 
contre la religion que tant de grands hommes ont 
été religieux ? Oublie-t-on que Bayïe publioit à cette 
époque même ses doutes et ses sophismes ? Ne sait^ 
on plus que Clarke et Leibnitz n-étoient occupée 
qu'à combattre l'incrédulité? que Pascal vouloii 
défendre la religion; que La Bruyère faisoliçoii 
chapitre des Esprits fôris ^ et MassiHon son settnd# 
de la Vérité dlwi avenir; que Bossuet enfin lanÇ(i»if 
ces paroles ^udroyantes sur les athées ? « QuV)nt^ 
ils vu, ces rares génies^ qu'ont*ils y\ji plus qUe leà 

11. 
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autres? Quelle ignorance est la leur, et qu'il sëroit 
aisé de les confondre si, foibïes et présomptueux, 
ils. ne craiguoient point d'être instruits! car pen 
sent-ils avoir vu mieux les difficultés à cause qu'ils 
y succombent, et que les autres qui LES ONT VUES 
les ont méprisées? Us n'ont rien vu, ils n'enten- 
dent rien , ils n'ont pas même de quoi établir le 
néant auquel ils espèrent après cette vie, et ce mi* 
sérable partage ne leur est pas assuré. » 

Et quels rapports moraux , politiques ou reli- 
gieux se sont dérobés à Pascal ? quel côté de choses 
n'a-t-il point saisi ? S'il considère la nature humaine 
en générai, i^n fait cette peinture si connue et si 
étonnante : a La première chose qui s'offre à l'homine 
quand il se regarde, c'est son corps , etc. » Et ailleurs: 
«L'homme n'est qu'un roseau pensant, etCp» Nous 
demandons si dans tout cela Pascal s'est montré un 
îoùAj^ penseur ? 

Les écrivains modernes se «ont fort étendus sur 
la ! puissance de l'opinion , et c'est Pascal qui le pre* 
mier l'avoit observée. Une des choses les plus fojrtes 
que Rousseau ait hasardée en politique se. lit dans 
le Discours sur f inégalité des conditions : « Le pre- 
sser, dit-il, qui, ayant clos un terrain, s'avisa dé 
dire: Ceci est à moi i fut le vrai fondateur de la so- 
ciété civile.» Or, c'est presque mot pour mot l'ef- 
frayante idée que le solitaire de Port-Royal exprime 
^yec une tout auti^e énergie : « Ce chien est à moi^ 
disoient ces pauvres enfants; c'est ma plaée au so- 
leil :. voilà le commencement et l'imite de l'usur- 
pation de toute la terre. » 
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Et voilà une de ces pensées qui font trembler 
pour Pascal. Quel ne. fût point devenu ce grand 
homme, s'il n*avoit été chrétien ! Quel- frein ado* 
rable que cette religion qui , sans nous empêcher 
de jeter de Vastes regards autour de nous , nous 
empêche de nous précipiter dans le goufire! 

G'e^t le même Pascal qui a^ dit encore : a Trois 
degrés d'élévation du pôle renversent toute la ju- 
risprudence. Un méridien décide de la vérité, ou de 
peu d'années de possession. Les lois fondamentales 
changent, le droit a ses époques; plaisanté justice 
qu'une ri^irière ou une montagne borne ; vérité au 
deçà des Pyrénées, erreur au delà. » 

Certes, le penseur le plus hardi de ce siècle, 
1 écrivain le plus. déterminé à généraliser les idées 
pour bouleverser le monde, n'a rien dit d'aussi 
fort contre la justice des gouvernements et les pré* 
jugés des nations. 

Les insultes que nous avons prodiguées par phi- 
losophie à la nature humaine. ont. été plus ou moins 
puisées dans les écrits de Pascal. Mais, en déro- 
bant à ce rare génie la misère de l'homme, nous 
n avons pas su coisme lui en apercevoir la gran- 
deur. Bossue t et Fénelon , le premier dans son His- 
toire unii^erselle , dans ses Asiertissements et dans 
sa Politique tirée de V Écriture sainte , le second 
dans son Télémaque^ ont dit. sur les gouverne- 
ments toutes les choses essentielles. Montesquieu 
lui-même n'a souvent fait que développer les prin- 
cipes de l'évêque de Meaux , comme on l'a très bien 
remarqué. On pourroit faire des volumes des di- 
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Teri passage» favorables à la liberté et à Tamour 
de la patrie qui se trouvent dans les auteurs du 
dii^eptième siècle. 

Et que nVt-on point tenté dans ce siècle < ? Lé* 
galiié des poids et mesures , l'abolition des cou- 
tumes provinciales 9 la réformation du Code ciTil 
et criminel y la répartition égale de l'impôt : tous 
ces projets dont nous nous vantons ont été pro' 
posés , examinés ^ exécutés même quand les avan* 
tages de la réforme en ont paru balancer les in- 
oouvënients. Bossuet n'a-t-ii pas été jusqu'à vouloir 
réunir FÉglise protestante à l'Église romaine? 
Quand on songe que Bagnoli , Le Maître , Arnauld^ 
Nicole , Pascal , s'étoient consacrés à l'éducation de 
la jeunesse^ on aura de la peine à croire sans doute 
que dette éducation est plus belle et plus savante 
de nos jours. Les meilleurs livres classiques que 
nous ayons sont encore ceux de Port-ttoyal , et nous 
ne faisons que les répéter, souvent en cachant nos 
larcins 9 dans nos ouvrages élémentaires. 

Nôtre supériorité se réduit donc à quelques pro- 
grèft dans les études naturelles ; progrès qui appa^ 
tiennent à la marche du tempà^ et qui ne compen^ 
sekit paSf à beaucoup prés, la perte de l'imagination 
qui en est la suites Va pensée est la même dans toul 
lea siècles, mais elle est accompagûée plus partie 
culièrement ou des arts ou des sciences : eile n'« 
t0ale sa grandeur poétique et toute sa bealité tâo^ 
raie qu'avec les premiers. 

« ^'é»jt5 ia noté L, à la fin du volutne. 
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Mais »i le siècle de Louis XIY a conçu len idées 
Uéénies^^ pourquoi donc n'eu a-t-il pa» fait le 
même usage que nous? Certes , ne nous irantons 
pas de QOtre essai. Pascal^ Bossuet, Fëileldn> ont 
▼u plus loin que nous^ puisqu'on connois$ant comme 
nous 9 et mieux que nous , la nature des choses, ils 
ont senti le danger des innovations. Quand leurs 
duTrages ne prôùveroient pas qu'ils ont eu des idées 
philosophiques 9 pourtoit-on croire que ces grands 
hommes n'ont pas été frappés des abus qui se glissent 
partout > et qu'ils ne connoissoieilt pas le foible et 
le fort des affaires humaines ? Mais tel étoit leur 
principe^ qu'il ne faut pets faite un petit màl^ 
même pour obtenir un grand bien^^ à plus fôMé 
raison pour des systèmes, dont le résultat est jprès- 
que toujours effroyable. Ce n'étoit pas par défaut 
de génie ^ sans doute , que ce Pascal , qui , comnié 
noua l'avons montré t, eonnoissoit si bien le vice des 
lois dans le sens absolu , disolt datis le sèn^ relatif t 
« Que l'on a bien fait de distinguer les Iiommes pai* 
les qualités extérieures! Qui passera de nous deux^ 
qui cédera la place à l'autre? le moins habile? 
mais je suis aussi habile que lui; il faudra se battre 
poflr eela* Il a quatre laquais, et je n'en ai qu^un; 
eela est visible , il n'y a qu'à compter : c'est à moi 
à oédet 9 et je suis uh sot si je le conteste. )» 

Cela répond, à des volumes de sophismeè. Uau-^ 

> Barbarisme que la philosophie a ei^ruptéc des Anglais. Cott-* 
ment se fait-ii que notre prodigieux amour de la patrie aille tou^ 
jours cher<gher ses mots dans un dictionnaire étranger? 
. • Hist. de Pùri'Rayai. 
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tenv de». Pensées f $e soumettant aux quatre la- 
quais, est bien autrement philosophe que ces pen- 
seurs, que les quatre laquais ont révoltés. . 

En un mot , le siècle de Louis XIY est resté pai- 
sible, non parce qu'il n'a point aperçu telle ou telle 
chose, mais parce qu'en la voyant, il l'a pénétrée 
jusqu'au fond; parce qu'il en a considéré toutes les 
hces et connu tous les périls. S'il ne s'est point 
plongé dans les idées du jour, c'est qu'il leur a été 
supérieur : nous prenons sa puissance pour sa foi- 
blesse ; son secret et le nôtre sont renfermés dans 
cette pensée de Pascal : 

« Les sciences ont deux extrémités qui se tou- 
chent : la première est la pure ignorance naturelle 
où se trouvent les hommes en naissant ; l'autre ex- 
trémité est celle où arrivent les grandes âmes qui , 
ayant parcouru tout ce que les hommes peuvent 
savoir, trouvent qu'ils ne savent rien, et se.rencon- 
trent dans cette même ignorance d'où ils sont par- 
tis; mais c'est une ignorance savante qui se connoit. 
Ceux d'entre eux qui sont sortis de l'ignorance na- 
turelle, et n'ont pu arriver à l'autre, ont quelque 
teinture de cette science suffisante, et font les en- 
tendus. Ceux-là troublent le monde , et jugent |rius 
mal que tous les autres. Le peuple et les habiles 
composent pour l'ordinaire le train du monde ; les 
autres les méprisent, et en sont méprisés. » 

Nous ne pouvons nous empêcher de faire ici un 
triste retour sur nous-même. Pascal avoit entrepris 
de donner au monde l'ouvrage dont nous publions 
«aujourd'hui une si petite et si foible partie. Quel 
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chef-d'œuvre ne seroit point sorti de*.inain8-d'iMi 
tel maître T Si Dieu ne lui a pas permis d'exécuter 
son dessein, c'est qu'apparemment il n'est pas bon 
que certains doute» sur la foi soient éclaircis, aiin 
qu'il reste matière à ces tentations et à ces épreu- 
Tes, qui font les saints et les martyrs. 




IM GÉNIE 



LIVRE TROISIÈME. 

ftlSTOIRE. 



CHAPITRE PREMIER. 

DU CHEISTIAinSME DANS LA BIAinÈRE D'ÉCRI&E L'HISTOIAE. 

SI le christianisme a fait faire tant de progrès 
aux idées philosophiques , il doit être nécessaire- 
ment favorable au génie de l'histoire , puisque 
celle-ci n'est qu'une branche de la philosophie mo- 
rale et politique. Quiconque rejette les notions su- 
blimes que la religion nous donne de la nature et 
de son Auteur, se prive volontairement d'un moyen 
fécond d'images et de pensées. 

En effet, celui-là connoitra mieux les hommes, 
qui aura long -temps médité les desseins de la 
Providence; celui-là pourra démasquer la sagesse 
humaine , qui aura pénétré les ruses de la sagesse 
divine. Les desseins des rois, les abominations des 
cités, les voix iniques et détournées de la poli- 
tique, le remuement des cœurs par le fil secret 
des passions, ces inquiétudes qui saisissent parfois 
les peuples, ces transmutations de puissance du 
roi au sujet, du noble au plébéien, du riche au 
pauvre : tous ces ressorts resteront inexplicables 
pour vous, si vous n'avez, pour ainsi dire, assisté 
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a» ooDseil du Très-Haut, avec ces divers esprits 
ie force, de prudence, de foiblesse et d'erreur^ 
qu'il envoie au^ nations qu'il veut ou sauver ou 
perdre. 

Mettons donc rétern: é au fond de l'histoire des 
temps ; rapportons tout à Dieu , comme à la causé 
universelle. Qu'on vante tant qu'on voudra celui 
qui» démêlant les secrets de nos cœurs, fait sortir 
les plus grands événements des sources les plus 
misérables i Dieu attentif aux royaumes des hom«- 
mes; l'impiété, c'est-à-dire l'absence des vertuè 
morales , devenant la raison immédiate des mal- 
heurs des peuples : voilà ^ ce nous semble , une 
base historique bien plus noble, et aussi bien plus 
certaine que la première. 

Et pour en montrer un exemple dans notre ré^ 
Yolution , qu'on nous dise si ce furent des causel 
ordinaires qui, dans le cours de quelques années^ 
dénaturèrent nos affections et effacèrent parmi 
nous la simplicité et la grandeur particulières au 
cœur de l'homme ? L'esprit de Dieu s'étant retiré 
du milieu du peuple, il ne resta de force que dans 
la tache originelle qui reprit son empire , comme 
au jour de Gain et de sa race. Quiconque vouloit 
être raisonnable sentoit en lui je ne sais quelle iib*- 
puissance du bien ; quiconque étendoit une main 
pacifique voyoit cette main subitement séchée : le 
drapeau rouge flotte aux remparts des cités ; la 
guerre est déclarée aux nations : alors s'accomplir^ 
sent, les paroles du prophète : Les os des rois de 
Judu , les os des prêtres , les os des habitants de 
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JéruscUem sewnt jetés hors de leur sépulcre^. Cou 
pable envers les souvenirs , on foule aux pieds les 
institutions antiques ; coupable envers les espé- 
rances, on ne fonde rien pour la postérité : les 
tombeaux et les enfants sont également profanés. 
Dans cette ligne de vie qui nous fut transmise par 
nos ancêtres, et que nous devons prolonger au delà 
de nous, on ne saisit que le point présent; et cha* 
cun, se consacrant à sa propre corruption, comme 
un sacerdoce abominable, vit tel que si rien ne 
l'eût précédé , et que rien ne le dût suivre. 

Tandis que cet esprit de perte dévore intérieu- 
rement la France, un esprit de salut la défend au 
dehors. Elle n'a de prudence et de grandeur que 
sur sa frontière ; au dedans tout est abattu , à Tex- 
térieur tout triomphe. La patrie n'est plus dans ses 
foyers , elle est dans un camp sur le Rhin, comme 
au temps de la race de Mérovée; on croit voir le 
peuple juif chassé de la terre de Gessen et domp- 
tant les nations barbares dans le désert. 

Une telle combinaison de choses n'a point de 
principe naturel dans les événements humains. L'é- 
crivain religieux peut seul découvrir ici un profond 
conseil du Très - Haut : si les puissances coalisées 
n'avoient voulu que faire cesser les violences de la 
révolution , et laisser ensuite la France réparer ses 
maux et ^% erreurs , peut-^étre eussent-elles réussi. 
Mais Dieu vit l'iniquité des cours , et il dit au sol- 
dat étranger : Je briserai le glaive dans ta main, et 
tu ne détruiras point le peuple de saint Louis. 

» JÉRÉM ., Chap. VIII , V. 1 . * 



J 
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Aiosî la religion semble conduire à Texplication 
des faits les plus incompréhensibles de Thistoire. 
De plus il y a dans le nom de Dieu quelque chose 
de superbe, qu; sert à donner au style une certaine 
emphase merveilleuse, en sorte que récrivain le 
plus religieux est presque toujours le plus éloquent. 
Sans religion on peut avoir de l'esprit; mais il est 
difficile d'avoir du génie. Ajoutez qu'on sent dans 
rhistorien de foi un ton, nous dirions presque un 
goût d'honnête homme, qni fait qu'on est disposé 
à croire ce qu'il raconte. On se défie au contraire 
de l'historien sophiste; car, représentant presque 
toujours la société sous un jour odieux , on est in- 
cliné à le regarder lui-même comme un méchant 
et un trompeur. 



CHAPITRE II. 

CAUSES GÉNÉRALES QUI ONT EMPÊCHÉ LES ÉCRIVAINS MODERNES 

DE RÉUSSIR DANS L*H1ST0IRE. 

PKKMIKmS CAUSE : 

BEAUTES DES SUJETS ANTIQUES. 

I 

11 se présente ici une objection : si le christia- 
nisme est favorable au génie de l'histoire, pourquoi 
donc les écrivains modernes sont -ils généralement 
inférieurs aux anciens dans cette profonde et im- 
portante partie des lettres ? 

D'abord le fait supposé par cette objection n'est 
pas d'une vérité rigoureuse, puisqu'un des plus 
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beaux monuments historiques qui existent chez les 
hommes, le Discours sur l'histoire universelle^ a 
été dicté^ par Tesprit du christianisme. Mais ^ en 
éeartaut un moment cet ouvrage , }es causes de 
notre infériorité en histoire , si cette infériorité 
existe , méritent d'être recherchées. 

Elles nous semblent être de deux espèces \ les 
unes tiennent à X histoire^ les autres à Vhistorien, 

L'histoire ancienne offre un tableau que les tempe 
modernes n'ont point reproduit. Les Grecs ont sur^ 
tout été remarquables par la grandeur des hommes; 
les Romains par la grandeur des choses. Rome et 
Athènes , parties de l'état de nature pour arriver an 
dernier degré de civilisation, parcourent l'échelle 
entière des vertus et des vices , de l'ignorance et 
des arts. On voit croître l'homme et sa pensée : d'a- 
bord enfant , ensuite attaqué par les passions dans 
la jeunesse, fort et sage dans son âge mûr , foible 
et corrompu dans sa vieillesse. L'état suit l'homme, 
passant du gouvernement royal ou paternel au gou- 
vernement républicain , et tombant dans le despo- 
tisme avec l'âge de la décrépitude. 

Bien que les peuples modernes présentent, 
comme nous le dirons bientôt, quelques époques 
intéressantes, quelques règnes fameux, quelques 
portraits brillants, quelques actions éclatantes, ce* 
pendant il faut convenir qu'ils ne fournissent pas à 
l'historien cet ensemble de choses, cette hauteur 
de leçons qui font dé l'histoire ancienne un tout 
complet et une peinture achqvée. Us n'ont point 
commencé par le premier pas ; ils ne se sont point 
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formel eux-mémet par degrés : ils ont été trénapor» 
tas du fbod des forêts et de Tétat saiiva^ au milieu 
de» citéi et de Vétat civil : oe ne .sont que déjeunes 
branches entées sur un vieux tronc. Aussi tout tat 
tén&fes dans leur origine : vous y ¥oyea à la fois 
de grands vices et de grandes vertus ^ une grossière 
ifIQOfanee et des coups de lumière , des notions w%9 
pes de justice et de 'gouvernement, un mélange 
ooafas de mœurs et de langage : ces peuples n'ont 
(tassé ni par oet état où les bonnes moeura font les 
lob, ni par œt autre où les bonnes lois font les 
mœurs. 

Quand aea nations viennent à se rasseoir sur les 
dâ)ris du monde antique , un autre phénomène ar-» 
léte riùstorien : tdht paroit subitement réglé, tout 
prend une face uniforme ; des monarchief partout ; 
à peine de petites républiques qui se changent elles» 
mêmes en principautés, ou qui sont absorbées par 
les royaumes voisins. En même temps les^arts et les 
(teienoea se développept, mais tranquillement, mais 
dans les ombres. Ils se séparent, pour ainsi dire, 
des destinées humaines; ib n'influent plus sur le 
M)rt des enfpires. Reloués chez une classe de ci^ 
teyene, ils deviennent plutôt un objet de luxe et 
de euFÎosité qu'un sens de plus chez les nations. 

Ainsi les gouveniements se consolident à la fois. 
Une balance religieuse et politique tient de niveau 
les diverses parties de l'Europe. Rien ne s'y détruit 
plus; le plus petit état moderne se peut vanter d'une 
durée égale à celle des empires des Cyrus et des 
Césars. Le christianisme a été l'ancre qui a fixé tant 
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de nation» flottantes ; il a retenu dans le port cei 

états qui se briseront peut *- être s'ils viennent à 

rompre Tanneau commun où la religion les tient 

attachés* 

Or 9 en répandant sur les peuples cette umfo^ 
mité et pour ainsi dire cette monotonie de mœurs 
que les lois donnoient à rÉgypte « et donnent encore 
au^urd'hui aux Indes et à la Chine , le cfaristiantsme 
a rendu nécessairement les couleurs de l'histoire 
moins vives. Ces vertus générales, telles que l'hu- 
manité, la pudeur, la charité, qu'il a substituées 
aux douteuses vertus politiques; ces vertus, disons- 
nous, ont aussi un jeu moins grand sur le théâtre 
du monde. Comme elles sont véritablement des 
vertus, elles évitent la lumière et le bruit: il y a 
chez les peuples modernes un certain silence des 
affaires qui déconcerte l'historien. Donnons - nous 
de garde de nous en plaindre ; l'homme moral parmi 
nous est jpien supérieur à l'homme moral des an- 
ciens. Notre raison n'est pas pervertie par un culte 
abominable ; nous n'adorons pas des monstres ; 
l'impudicité ne marche pas le front levé chez les 
chrétiens; nous n'avons ni gladiateurs* nî esclaves. 
Il n'y a pas encore bien long-temps que losang nous 
faisoit horreur. Âhl n'envions pas aux Romains 
leur Tacite, s'il firat l'acheter par leur Tib^v! 
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CHAPITRE III. 

\ 
SUITE 1»U PRÉCÉDENT. 



' rfe»itf>r 



... I 

SECONDS CAUSX : 



. LES ANCIENS ONT ÉPUISË TOUS LES GENRES 
D'filSTOlRE , HORS LE GENRE CHRÉTIEN. 

• 

A cetCe première cauae'dc rinfériorité de no» 
historiens, tii*^ du fond. même des sujets, il en 
faut joindïre une seconde qui tient à- la manière 
doQt les anciens ont écrit Thlstoire; ils ont épuisé 
t(Hites les couleurs; et si le christianisme n'avoit 
pas fouriii un caractère nouveau de réflexions et 
de pensées, l'histoire dendeureroit à jamais fermée 
aux modernes. 

: Jeune et. brillante sous Hérodote, elle étàta aux 
yeux de la Grèce la peinture de la naissance de la 
aociété: et dès mœurs primitives des hommes.^)i 
9voit alors l'avantage d'écrire lés annales de la rable 
en écrivant celles de la vérité. On n'étoit obligé 
qu'à peindre et !nbn pas à réfléchir; les vices et 
les vertus des natiôfiiS n'en éfoiént encore qu'à leur 
^e poétique. 

Autre temps , autres mœurs. Thucydide fut privé 
de ces tableaux du berceau du monde, mais il en^ 
tra dans un champ encore inculte de l'histqire. Il 
retraça aveê sévérité les maux causés par le.s dis- 
sensions politiques, laissiant à la postérité des 
exénaples dont elié ne profite jamais, 

OÉNIE VU CHRIST. T. H, 1 2 
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Xénophon décourrit à son tour utie route non- 
velle. Sans s appesantir, et saïas rien perdre de l'é- 
légance attique, il jeta des regards pieux sur le 
cœur humain , et devint le père de Thistoire monde. 

Placé sur un plus grand théâtre, et dans le seul 
pays où l'on connût deux sortes d'éloquence , celle 
du barreau et celle du Forum, llte-Uveles trans- 
porta dans ses rédts : il fut Torateitr de rUstoire 
comme Hérodote en est le poëte. 

fnfln la corruption des hommes , les règnes de 
Tibère et de Néron, firent naître le dernier getite 
de' l'histoire , le genre philosophique. Les e^nmê 
des é^nementa. qu'Hérodote a voit eherehéet èkts 
les dieux, Thueydkie dans les oonititations poli^ 
tiques, Xénophon dans la morale, Tite-Lrra daM 
ees diverses causes réunies , Tai»te les vit daot 1* 
méchanceté du cœur humain. 

Ce n'est pas , au reste, cpie ces grands historiens 
brillent exclusivement dans le genre que nous nou4 
soflunes permis de l^ir attribuer; maià il notls i 
paru que c'est celui qui domine dans leurs éoriis. 
Entre ces camctères«primitifs de l'histc^M se trou* 
vent des nuances qui fuient saisies par les hiato-* 
riens d'un rang inférieur. Ainsi Polybe se plaei 
entre le politique Thucydide et le philopephe X|h 
nophon ; Salluste tient à la fois de Taeile et de Tlte- 
Live : mais le premieo le surpasse par la towte de le 
pensée , et l'autre par la beaiilé de la narration^ 
Suétopè conta l'ameodote sans réflexion et um» 
voile; Plutarque y joignit la moralité; V^Uéiiis 9m^ 
terculus apprit à g^éraliser l'histmre sens le déi<i 
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^fèvyPïôVtïÈ en fitTabrégé phildsophfqtié ^ enfin , 
Diodôre de Sicile , Trogue-Pompëe , Detiyt d^Hall-» 
carnasse, Corneliua-Nepos, Quinte-Curce, Aurelluà- 
\^ctdr,* Ammién-Marcellin, Justin, Eutfope et d'ati- 
très que nous taisons ou qui nous échappent, êoh-> 
dttisirent Thistoire jusqu'au^ temps oà elle tomba 
entre les mains des auteurs chrétiens ; époque ou 
tout changea dans les mœurs des hoiûmes. 

Il n'en est pas des vérités comme des illùsibns i 
céDés-eî sont inépuisables , et le cercle des preiniè^éë 
est borné ; la poésie est toujours nouvelle , parce 
que Terreur ne vieillit jamais , et c'est te qui ftiit 
sa grâce aùi yeux des hommes. Mais, en morale et 
en histoire, on tourne dans le champ étrdit de là 
vérité; i) faut, quoi qu'on fasse, É^etomber dans deS 
6bsei*vations connues. Quelle route historique, nbii 
encore pa[^courue, restoit-U donc à prendre ûnk 
àiodernes ? Ils ne pou voient qu'imiter; et, dans 
eès imitations, plusieurs causes les etdpéchoiènt 
d'atteindre à la hauteur de leurs modèles. Comtné 
poésie, l'origine des Gattes, des Tènctères, des 
Mattiaques, n'offroît rien de ce brillant Olympe, 
de èes villes bâties au son de la lyre , et de cettS 
enfance enchantée des Hellènes et des Pélasgesjî 
eomme politique , le régime féodal interdiéôif 
les ^andeë leçons ; comme ^locfuence , Il n'y avdll 
que eéHe de là chaire; comme philosophie, léi 
peujiles n'étoiént pas encore assez mallieureui ai 
assez corrompus peur qu^elIe eût commencé dé 
paroîtrè. 

Ibàtefols en iienUa aved plus lyti ihdins ile bdft-^ 

t2. 
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heur. BentÎTOglio, en Italie, calqua Tite-^Live, et 
serait éloquent s'il n'étoit affecté. Davila, Guic* 
ciardini et Fra-Paolo eurent plus de simplicité^ et 
Mariana, en Espagnb, déploya d'assez beaux ta- 
lents; malheureusement ce fougueux jésuite dés- 
honora un genre de littérature dont le premier 
mérite est Fimpartialité. Hume , Robertson et Gib- 
bon ont plus ou moins suivi ou Salluste ou Tacite; 
mais ce dernier historien a produit deux hommes 
aussi grands que lui-même , Machiavel et Montes- 
quieu. 

Néanmoins Tacite doit être choisi pour modèle 
avec préca\;ition ; il y a moins d'inconvénients à 
s'attacher à Tite-Live. L'éloquence du premier lui 
est trop particulière pour être tentée par quiconque 
iÇkSi pas son génie. Tacite, Machiavel et Montesquieu 
ont formé une école dangereuse , en introduisant 
ces mots ambitieux , ces phrases sèches , ces tours 
pronipts qui, sous une apparence de brièveté, 
touchent à l'obscur et au mauvais goût. 
. I^aissons donc ce style à ces génies immortels 
qui , par diverses causes , se sont créé un genre à 
part; genre qu'eux seuls pouvoient soutenir et qu'il 
est périlleux d'imiter. Rappelons - nous que lés écri- 
vains des beaux siècles littéraires ont ignoré cette 
concision affectée d'idées et de langage. Les pen- 
sées des Tite-Live et des Bossuet sont abondantes 

T. > . .... . . . . / . . - < 

^t, enchaînées les unes aux autres; chaque mot, 
chez, eux paît du mot qui l'a précédé, et devient 
le germe du mot qui va lé suivre. Ce n'est pas par 
bonds, par intervalles et en lignç droite que cou 
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lent les grands fleuves (si nous pouvons. employer 
cette image): ils. amènent longuement de leur 
source un flot qui grossit sans cessé ; leurs détours 
sont larges dans les plaines ; ils embrassent dé 
leurs orbes immei^ses les cités et les forêts, et 
portent à l'Océan agrandi des eaux capables de 
combler ses gouffres. 



CHAPITRE IV. 

« 

POURQUOI LES FRANÇOIS N'ONT QUE DES MÉMOIRES. 

Autre question qui regarde entièrement les Fran- 
çois : pourquoi nWons-nous que des mémoires au 
lieu d'histoire, et pourquoi ces mémoires sont-ils 
pour la plupart excellents ? 

Le François a été dans tous les temps, même 
lorsqu'il étoit barbare , vain , léger et sociable. Il 
réfléchit peu sur l'ensemble des objets ; mais il 
observe curieusement les détails, et son coup d'œil 
est-prompt, sûr et délié : il faut toujours qu'il soit 
en soène j et il ne peut consentir , même comme 
historien, à disparoitre tout-à-fait. Les mémoires 
lui laissent la liberté de se livrer à son génie. La,' 
sans quitter le thé&tre, il rapporte ses observa- 
tions, toujours, fines et quelquefois profondes. IL 
aime à dire : Tétois là, lé Roi nie dit*,, f appris dw 
Prince**. Je conseillai , je prés^is le bien, le mal. 
Son amour- propre se satisfait ainsi ; il étale son 
esprit devant le lecteur; et le désir qu'il a de se 



montrer penseur ingéoièUx U ooindmt iiom^i4 11 
Ibien penser. De plii«, den» ce geore d'Urteire, U 
n'eut pas obligé de renoncer à sée pa«Aion8 , dkwl 
il «e détache avec peme. U s'enthoUsUieme poiie 
telle eu telle cause, tel ou tel pereennage; et, taiir^ 
|6t insultant le parti bpjposé , tantôt se raiUaQt du 
sien , il exerce à la fois sa yen^anoe tf, .aa mtlioe. 

Depuis le sire de Joinville jusqu'au cardinal de 
Retz, depuis les mémoires du temps dé la Ligue 
jusqu'aux mémoires du temps de la Fronde, ce 
caractère se montré partout ; il perce même jus- 
que dans Je grave Sully. Mais quand on veut trans^ 
porter à l'histoire cet art des détails , les rapports 
chengent i les petites nuances se perdent dans de 
grands tableaux , çopime de légèreSv rides sur la 
face de TOcéan. Contraints alors de génét^lieot* 
nos observations, nous tombons dans l'esprit de 
^stème. D'une autre part , ne pouvant parler de 
nou# à découvert, nous nous cachons derrière bps 
personnages. Dans la narration , nous devenons 
sees et minutieux , parce que nous causons piiottx 
que nous ne racontons ; dans les réflexions gêné* 
raies, nous sommes chétifs ou. vulgaires, poree 
que nous pe connoissons bien que rhomUae d|e 
notre société '. 

' Noii» sâyon» qu'il y a des exceptions a^ tout cela , et q[Ue quel- 
ques écriiàiiié triînçois se sont distingués comme historiens, ttbus 
irM'àM tout k rheure jnftiçé à leur mérite; maiâ il abus MMbli 
qu'il serpit injuste de nous l^s oppose^, et de faire dfs objectiona 
qui né dëtrtiiroieqt pas un fait |^ënéral. Si Ton en yenoit là , quels 
jéftéinënti iferoieni yrais en critique? Les thëoines géhiMek ne 
$^t fié ée |& astiira de rKomme; la vrai le plus par i tol^fwfra 
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fiiiAii la vie jpriyée des François est peu ftivorable 
in géilie de rhiétoire^ Le repos de Taine est déoes* 
làire à quiconque Teut ëerire 'kagement sur les 
hommes t or, nos gens de lettres, vivant la plupart 
MDS famille, ou hors de leur famille, portant dans 
le mtondë des passions inquiètes et des jours misé* 
Mblement eônsaeréi à des succès d'amour^propre, 
sont, par leurs habitudes, en contradiction directe 
tveo le lérietUt de l'histoire. Cette coutume de 
mettre notre etkteneè dans un cerde borne né- 
eesMiirement notre vue et rétrécit nos idéesTTrop 
èeeiipés d'une naiure de convention , la vraie nà- 
tare wm$ échappe; nous ne raisonnons guère sur 
eelleHsi qu'à force d'esprit et comme au hasard ; et, 
fpiqjttd nous rencoUtrons juste, c'est moins un fait 
d'Mpérience qu'une chose devinée. 

CkHMduons donc que c'est au changement des 
itifoires humunes» 6 un autre ordre de choses et de 
tempe , i la diMculté de trouver des rotites noù- 
yellea en niorale, en politique et en philosophie, 
que fou doit attribuer le peu de succès dés mo^ 
deriièi en histoire; et, quant aux François , s'ils 
n'ont en général que de bons mémoires, c'est dans 
leur ptoprë caMctère qu'il dut chercher le motff 
de eèlté singulatilé. 

On a voulu la rejeter siir. des causes politiques : 
on a dk que si l'histoire ne s'est point élevée parmi 

ra toi um mâanfp d^ bwix. La yériti hunMÎiie ^t aomlilaUe au 
triaogle , qui ne peut avoir qu'un seul angle droit , comme si la 
nature avoit voulu graver une image de notre insuffisante rectî« 
tilde dans la seule science t é ^ut ce cetteinS pimi notfs, 

I 
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BOUS aM^i haut que chez les anciens, c'est <|ae ion 
génie indépendant a toujours été enchaîné. U do^» 
setnble que cette i^ssertiop va directement ;Coii|tre 
les faits. Dans aucun teiâps, dans, aucun pays, som 
quelque forme 4e gouyernement.que ce soit, ja- 
mais la liberté de penser n'a été plus: grande qu ea 
France au temps de sa nlonarchie. On: poajfroit 
citer sfins doute. quelque^ aôtes.d'oppressipn, quel-: 
ques censures rigoureuses ou injustes ',tQaië iU oe 
h^lanœroient . pas le nombre des exemples. co&: 
trarrft. Qu'on ouTre nos mémoires, et l'op ytrou* 
vera à chaque page les vérités les. plus dures, et 
souvent les plus oiitragean tes, prodiguées aujc roi», 
aux nobles, aux prêtres. Le E'raujÇdisfn'a jaisaw 
ployé ; servilement sous le joug; ils'e^^t to^jouu 
dédommagé, p^r rindependance.de son Oj^niûrii 
de la contrainte que. les formes .monarchiqiies lui 
imposoient. Les Contes de Rabelais; le trail^ de 
la Servitude volontaire de la .Béotie, < Iqs; Essais, à^ 
Montaigne, la ,Sagesse de Charron, les BépiM' 
ques de Bodin , les écrits en faveur de là Ugue, le 
traité où Mariana^a jusqu'à défendre le.régiieici^i 
prouvent assez que ce n'est pas d'<iujonrd'htti:iBeU' 
lem€^nt qu'on ose tout examiner. Si c'était, la titre 
de citoyen plutôt que celui de. saj^t 4ui fit wA^" 
•îvenent l'historien, pourquoi Tacite, T\V^liy^ 
même, et, parmi nous, l'évêque de; Meaux et AfoQ* 
tesquieu ont-ils fait entendre leurs sévères leçons 
sous l'empire des maîtres les plus absolus de la 
terre? Sans doiité, en censurant les choses déehon; 

* f^oycs U note M, à là Ba da volinne. ' 
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nétes et en louant les bonnes , ces grands génies 
nont pas cru que la liberté d'écrire consistât à 
fronder les gouvernements et à ébranler les iMises 
du devoir; sans doute, s'ils eussent fait un usage 
li pernicieux de leur talent, Auguste, Trajan et 
Louis lés- aurorent forcés au silence; mais cette 
espèce de dépendance n'est-elle pas plutôt un bien 
qu'un mal? Quand Voltaire s'est soumis à une 
cenrare légitime, il nous a donné Charles XII ^ 
le Siècle de Louis XIF; lorsqu'il a rompu toi)t 
frein , il n'a enfanté que V Essai sur les Mœurs. U 
y a dea vérités qui sont la source dés plus grands 
désordres, parce qu'elles rémuent les passions; et ^ 
cependant, à moins qu'une juste autorité ne nous 
ferme la bouche, ce sont celles-là même que nous 
nous plaisons à révéler, parce qu'elles satisfont à la 
fois et la malignité de nos cœurs corrompus par la 
chuté , et potrepenohant primitif à la vérité. 

CHAPITRE V. 

f * 

BEAU COTÉ DE L'HISTOIRE MOBERNE. 

» ... 

"... , ' 

U est. juste maintenant de considérer le revers 
des choses, et de montrer que l'histoire moderne 
pottcéoit eneore devenir . intéressante si die étoît 
traitée, par une mmn habile. L'établissement ' des 
Frmes!dans: ks Gaules, Gharlemagne, les croisa-: 
des,ia.i^valerie, une bataille de Bouvines, nwL 
eondottt de Lépanle, un Gooradio à Naples, uir 
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Henri IV ep France, un Charles P^ en Ae^ettm^ 
#oot au moiM des époques méoiorableat desin<ean 
fUigiilières , des événements fameui:, des catastro- 
phes tragiques. Mais la grande vue à saisir pour 
rhistdrien moderne, c'est Je chailgemetit qm k 
idiristianisiqe a opéré dans l'ordre social- fin doiOr 
naot de nouToUes bases à la morale t rÉvaogile s 
modifié le caractère des natiené, et créé 6o Eurqw 
des bomtnes tout différents des anei6n4i par Isi 
opinions, les gouvernements, les coutuitoes^ lei 
usages, les ^iences et les arts. 

Et que de traita earaotérisliques n'offirent pdA 
ces nations nouvelles I Ici 4 te sont les Gertaaios; 
peuples où la corruption dés grands n'a jamais in* 
0tté sur les petite t où l'indifférence des premiori 
pt>ttr la patrie n'etnpéche point les seconds 4^ rai- 
mer; peuples où l'esprit é^ révolte et. de êàHitéi 
d'esclalrage et d'indépendance^ ne s'est jamms dé- 
menti depuis les jours de Tacite. 

La, ce sont ces Bataves qui ont de l'esprit par 
bon sens, du génie par industrie, des vertus par 
froideur, et des passions par raison. 

L'Italie auK cent pmncQBi et asm itognifiques scor 
venirs , contraste avec la Suisse obscure et répu- 
Uieainei 

L'IsJMgiié^ aépdrée des autres nations « présente 
eiieore à rhistorten un oarèetérd plus «ngiiial: l'ei^ 
pibe de stagntatioii de liiéui's dans laifu^ eHe ra* 
pose lui éera peu^étre iitile lin jour; et, letafea 
les peuples ëurepéetia seront usés pmt là oerrep* 
lion» ^Ûù éëule pourra reparoitoa afvëé édktinr la 
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êfiène dil monde , parce que le food de$ mourt 
lubsiste chez elle. 

Mélange du sang allemand et du «ang françoif i 
U peuple angloU décèle de toutes parts sa double 
origine» Son gouyernement formé de royauté et 
d'aristocratie , sa religion moins pompeuse que la 
catholique , et plus brillante que la luthérienne , 
ion militaire à la fois lourd et actif , sa littérature 
etsesartSt chez lui enfin le langage , les traits mémei 
et jusqu'aux formes du corps, tout participe des deux 
lourcesdont il découle. Il réunit à la simplicité» att 
calme , au bonsens, à lalenteur germanique, Téelati 
Femportement et la vivacité de l'esprit françois. 

Les Anglois ont l'esprit public, et nous Thon* 
aeur national; nos belles qualités sont plutôt dea 
dons de la faveur divine^ que des fruits d'une édu-* 
cation politique : comme les demi-dieux , nous te* 
nous moins de la terre que du cieL 

Fils aînés de l'antiquité, les François, Romains 
par le génie , sont Grecs par la caractère. Inquiète 
et volages dans le.bonheur, constants et invincibles 
dans l'adversité, formés pduir les arts, civilisés jus- 
qu'à l'excès, durant le calme de l'État; grossiers et 
sauvi^;es dans les troubles politiques, flottants 
eomnae des vaisseaux aaiis lest aii gré des paisiôns; 
à pré^nt dsM les dèux^ l'instent d'après dans Ita 
abiMMf enthoosiatlea et du bieii et du mal ^ faisant 
la premier sans en exiger de recMnoissÉnee, et le 
second sans en sentir de remords ; ne se souvenant 
H de leurt <^imes ni de leuit vertus} an^fiiits pu- 
tiUanîfMl de la vie pkbdant la paît; ptadi|ttès dm 



188 GÉNIE 

leurs jours dans les batailles ; vains, railleurs, am- 
bitieux, à la fois routiniers et novateurs, méprisant 
tout ce qui Vest pas eux; individuellement les plus 
iaimables des hommes, en corps les plus désagréa- 
bles de tous; charmants dans leur propre pays, in- 
supportables chezFétranger; tout* à toiir plus doux, 
plus innocents que l'agneau, et plus impitoyables, 
plus féroces que le tigre: tels furent les Athéniens 
d'autrefois, et tels sont les François d'aujourd'hui. 
Ainsi, après avoir balancé les avantages et les 
désavantagés de l'histoire ancienne et moderne, il 
est temps de rappeler au lecteur que si les histo- 
riens dé l'antiquité sont en général supérieurs aux 
nôtres , cette vérité souffre toutefois de grandes ex- 
ceptions. Grâce au génie du christianisme, nous al* 
Ions montreur qu'en histoire l'esprit françois après- 
que atteint la même perfection que dans les autres 
branches de la littérature. 






CHAPITRE VL 

VOLTAIRE HISTORIEN. 



1 # 



: « Vokdre, dit Montesquieu, n'écrira jaèiats une 
bobne histoire ; il est comme les moineàqiii ji'écri- 
vent pas pour le sujet qu'ils traitent, mais pour la 
gloire de leur ordre. Voltaire écrit pour son cqu- 
tenu » 

- Ce jugement, appliqué au Siècle de Louis XIV 
et à \ Histoire de Charles XII^ eattrop r^ureuz; 
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mais il est juste, quant à V Essai sur les Mœurs de9 
nations^. Deux uoms surtout efPrayoient ceux qui 
combattpieiit le christianisme , Pascal, et ;Bos^uet. 
11 fellôit donc les attaquer, et tâcher de détruire in- 
directement leur autorité. De là ré4ition de Pascal 
ayec des notes, et F^'^^a^' qu'on prétendoit opposer 
au Discours sur V Histoire univ'erselle. Mais js^mais 
le parti anti-religieux, d'ailleurs tiipp habile,. ne fit 
une telle faute et n'apprêta un plus grand triomphe 
au christianisihe. Comment Voltaire, avec tant de 
goût et un esprit si juste , ne comprit-il pas le dan- 
ger d'une lutte corps à corps avec Bossuet et Pas* 
cal ? Il lui est arrivé en histoire ce qui lui lurriye 
toujours en poésie : c'est qu'en déclamant contre la 
religion , ^^ plus belles pages sont des pages chré- 
tiennes, témoin ce portrait de saint Louis. 

« Louis IX , dit-il , paraissoit un prince destiné à 
réformer l'Europe, si elle avoit pu l'être, à rendre 
la Fi;*ance triomphante et policée, et à être en tOjAt 
le modèle des hommes. Sa piété, qui étoit celle d'ua 
anachorète, ne lui ôta aucune vertu de roi. Une 
sage économie.ne déroba rien à sa libéralité. ,11 sut 
accorder une politique profonde avec une justice 
exacte, et peut-éjtre est-il. le seul souverain qui mé- 
rite cette louange. Prudent et ferme dans le Q0s)i9- 
seil, Intrépide dans les combats, sans être emporté, 
compatissant comme s'il n'avoit jamais été que mal- 

* Un mot échappé à Voltaire , dans sa Correspondance, montre 
arec quelle vérité historique et dans quelle intention il écrivoit 
cet Esstà : « J'ai pris les deux hémisphères en ridicule ; c*est tm 
coup sûr. 9 (An 1754, Corresp, gén,, tom. v, pag. 94.) 



hcfHreuit , il n^eét pB^ doriné à rhomthè dé |>dii8iè? 
p\n9 loin la yertu... Attaqué de la peste devant Tu- 
nis... Il 86 fit étendre sur la cendre » et expira à 
l^àge de cinquaDle-cinc| ans , avec la piété d'un re^ 
li^eiit et le courage d*un grand homme. « 

Dans ce portrait, d'ailleurs si élégamment écrit, 
Voltaire, en parlant d*anachorète, a-t-il cherché il 
rabaisser son héros ? On ne peut guère se le dissi- 
muler ; mais voyez qu'elle méprise !^ C'est précisé^ 
nient le contraste des vertus religieuses et des vertus 
guerrières, de l'humilité chrétienne et de la gràn^ 
deur royale , qui fait ici le dramatique et la beantd 
du taftleau. 

Le christianisme rehausse nécessairement l*éclat 
des peintures historiques, en détachant pour ainsi 
dire les personnages de la toile et foirant trancher 
les couleurs vives des passions sur un fond caltne 
et doux. Renoncer à sa morale tendre et triste , ce 
êefoit renoncer au seul moyen nouveau d*éloqtience 
que les anciens nous aient laissé. Nous ne doutonf 
point que Voltaire, s'il avoit été religieux, n^eût ei- 
éeHé en histoire ; il ne lui manque que de la grà- 
'^té, et, malgré ses imperfections, c'est peut-être 
encore, après Bossuet, le premier historien de M 
France. 
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CHAPITRE VIL 

r 

fEILlFPB DB GOMMIHIS BT BOIiLIN. 

Un phrétien a émineraoïent les qualités qu'an im-- 
eien demande de l'tiiatorien.é. un bon sens pour tes 
ekoses du monde , ei une agréable expression >. 

Gomme éerivain de Vies , Philippe de Gommiifiei 
lesiemble slngalièrement à Plutarque ; sa sim^li^ 
éàk est même plus franche que eelle du biographe 
antique : Plutarque n'a souvent que le bon esprit 
d'être simple ; il court volontiers après la pensée : 
ee n^est qu'un agréable imposteur en tours nalfii. 

A la vérité il est plus instruit que Commines , et 
néanmoins le vieux seigneur gaulois , avec l'Évan- 
gile et sa foi dans les ermites, a laissé, tout igno- 
rant qu'il étoit, des roémoi^es plein d'enseigne- 
ment. Chez les anciens il falloit être docte pour 
écrire ; parmi nous , un simple chrétien, livré, peur 
fteule étude , à l'amour de Dieu , a souvent eodiposé 
un admirable volume ; c'est ce qui a fait dire à saint 
Paul : « Celui qui ^ dépounfu de la chantées' imagine 
être éclairé f ne sait rien. » 

RoHin est le Fénelon de l'histoire, et, eomâié 
lui , il a embelli FÉgypte et la Grèce. Les prèmièri 
volumes de Vffisipire ancienne respirent le géiïié 
de l'antiquité : la narration du vertueux reeiÉeùr est 

' LuGiBff, Comment il faut écHrt FkUtmrt^tnà^MU dsBifiie, 
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pleine, simple et tranquille; et le ehristianiftoie) 
attendrissant sa plume, lui a donne quelque chose 
qui remue les entrailles. Ses écrits décèlent cet 
homme de bien dont le cœur est une fête conti- 
nuelle^ ^ selon l'expression merveilleuse de rÉcri- 
ture. Nous ne connoissons point d'ouvrages qui 
reposjent plus doucement Famé. RoUin a répandu 
sur les crimes des hommes le calme d'une con- 
science sans reproche, et ronetueùse charité d'iin 
apôtre de Jésus-Christ. Ne vertons-nlras jamais re- 
naître ces temps où l'éducation de la jeunesse et 
l'espératiçe de la postérité étoient. confiées à de pa- 
reilles mains !- 
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CHAPITRE VIII. 



BOSSUET HISTCmiEN. 



• ■ - - 

Mais c'^st dans le Discours sur F Histoire^ unii^er^ 
seile que l'on peut admirer l'influence du génie du 
christianisme sur le génie de l'histoire. Politique 
comme Thucydide, moral conimeXénophon;,' élo- 
quent comme Tite-Live , aussi profond et aussi 
gran4 peintre que Tacite, l'évéque de Mea^ûx a de 
plus une parole grave :et un tour sublime, dont, on 
ne. trouve ailleurs aucun exemple, hors dans le 
début du ^vre des Machabées. 
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Bodsuet est plus qu'un historien, c'est un Père 
de l'Eglise, c'est un prêtre Inspiré, qui souvent a 
le rayon de feu sur le front , comme le législateur 
des hébreux. Quelle revue il Fait de la terre ! il est 
en mille lieux à la- fois! Patriarche sous le palmier 
de Tophel , ministre à la cour de Babylone, prêtre 
àMemphis, législateur h Sparte , citoyen à Athènes 
et à Rome , il change de tempc^ et de place à son 
gré; il passe avec la rapidité et la majesté des siè- 
cles. La verge de la loi à la main, avec une autorité 
incroyable , il chasse pèle - mêle devant lui et Juifs 
et Gentils au tombeau; il vient enfin lui-même à la 
suite du convoi de tant de générations, et, mar- 
chant appuyé sur Isaïe et sur Jérémie , il élève ses 
lamentations prophétiques à travers la poudre et 
les débris du genre humain '. 

La première partie du Discours sur C Histoire uni* 
perselie est admirable par la narration ; la seconde 
par la sublimité du style et la hante métaphysique 
des idées; la troisième par la profondeur des vues 
morales et politiques. Tite^Live et Salltiste ont-ils 
rien de plus beau sur les anciens Romains , que ces 
paroles de Tévéque de Meaut ? 

« Le fond d'un Romain , pour ainsi parler, étoit 
l'amour de sa liberté et de sa patrie ; une de ces 
choses lui faisoit aimer l'autre : car, parce qu'il ai« 
moitsa liberté, il aimoit aussi sa patrie comme une 
mère qui le nourrissoit dans des sentiments égale- 
ment généreux et libres» 

> Foyez la note N, à la fin du volume. 
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, «Squ^ ^ceuoia de liberté, les Romaing se firgu- 
po jeat , avec l^s Grecs , un état où personne ne fût 
sujet que de la loi , et où la loi fût plus puissante 
que personne. » 

. A nous entendre déclanier contre la religion, oo 
çroiroit qu'un. prêtre est nécessairement un esclave, 
ftque nul, avant nous, n'a su raisonner dignement 
fur la liberté : qu'on lise donc fiossuet à Tarticle 
des Gr^cs et des Romains. 
^ [Quel autre a mieux parlé que lui et de# vîtes et 
^efi vertusr? quel autre a plus justement eatiméJeê 
çhçses humaines ? Il lui échappe de temps enteœpi 
quelques uns de ces traits qui n'ont point de n)o- 
^çle 4ans Téloquence antique, et qui naissent du 
y^nie mémç du christianisme. Par exemple , après 
avoir vanté les pyramides d'Egypte, il ajoute : 
«c Quelque effort que , fassent les hommes, leur 
néant paroit partout. Ces . pyramides étoient des 
tprnbe^ux ; encore ces rois qui les ont bâties n'ont- 
ils pas eu le pouvoir d'y être inhuméSy^et ils n'ont 
pu jouir de leur sépulcre '. ». 
;. On ne sait qui l'emporte ici de la grandeur de 
la pensée ou de la hardiesse de l'expression. Ce 
fàot jouir, appliqué à un sépulcre, déclare à la fois 
}a magnificence de ce sépulcre, la vanité des phs* 
rapps qui relevèrent, la rapidité de notre existence, 
aniin l'incroyable néant de l'homme qui , ne pou* 
yant posséder pour bien réel ici-bas qu'un tom* 
beau , est encore privé quelquefois de oe stérile 
patrimoine. 

» Disc, sur VHist, univ,,' ui* 'part. 

. i ... 
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fieouirquQns que. Tacite a parlé de$ pyramidos S 
et que sa philosophie ne lui a rien fourni de comr 
parable à la réflexion que la religiop a inspirée à 
Bûssuet ;.influence bien frappante du génie du chris- 
tianisme sur la pensée d'un grand homo^e. 

Le plus beau portrait historique dan9 Tacite wt 
celai de Tibère ; mais il est effacé par le portrait 
^e Cromwell, car Bossuet est encore historien dan# 
ses Oraisons funèbres. Que dirons-nous du cri 4^ 
joie que pousse Tacite en parlant des Qructères , 
|ui s egorgeoient à la vue d'un camp pomain ? s^ Par 
la faveur des dieux, nous eûmes le plaisir de eo^ir 
tewpler ce combat sans nous y mêler. Simples «pec- 
tateurs, nous vîmes, ce qui est admirable 9 soixante 
mille bomnaes s'égorger sous noj» y^u^ ppiir no^re 
aiQUSQment. Puissent, puissent les nations 1 ai| dér 
faut d'amour pour nous, entretenir ainsi dans leur 
cœur les uqes contre les autres une haimi ^r^^ 
Délie ^U 

Bcoutona Bossuet: 

« Ce fut après le déluge .q^e parurent ce9 ray^r 
geurs de provinces que Ton a npfiimé^ çonquénmfs^ 
quif poussés par la seule gloire du commandement ^ 
ont exterminé tant d'innocents... Depuis ce teqsps, 
laiplbition s'est jouée» ^ans aucune bori^e, de W vif 
iieshommes; Hs en sont venus^àcQ point 4^ s'ei^tra^ 
toer sans se haïr-, le comble de la gloire, et le pj^y 
bea^ de tous les arts, a été de fe tuer les uns lef 
#Qtres ^. » 

' Ann,, lib. ii, 61. * Tacite, Mœurs des Germains f xzxui. 
' JHsc, sur l'Hist. uniu. » 

13* 
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• 11 est difficile de s'empêcher d'adorer une reli- 
gion qui met une telle différence entre la morale 
d'uii Bossuet et d'un Tacite. 

L'historien romain, après avoir raconté queThra* 
sylle avoit prédit l'empire à Tibère, ajoute : «DV 
près ces faits et quelques autres, je ne sais si les 
choses de la vie sont... assujéties aux lois d'une im- 
muable nécessité , ou si elles ne dépendent que da 
hasard '. » 

Suivent les opinions des philosophes que Tacite 
rapporte gravement, donnant assez à entendre qu'il 
croit aux prédictions des astrologues. 

La raison , la saine morale et l'éloquence nous 
semblent encore du côté du prêtre chrétien. 

« Ce long enchaineftient des causes particulières 
qui font et défont les empires dépend des ordrei 
secrets de la divine Providence. Dieu tient, du plus 
haut des cieux, les rênes de tous les royaumes; il 
a tous les cœurs en sa main. Tantôt il retient les 
passions, tantôt il leur lâche la brïde, et par li il 
remue tout le genrcT humain... Il connoU la sagesse 
humaine , toujours courte par quelque endroit ; il 
l'éclairé, il étend ses vues, et puis il l'abandonoe 
à ses ignorances. II l'aveugle , il la précipite , il 1^ 
confond par elle-même : elle s'enveloppe, elle s'em- 
barrasse dans ses propres subtilités, et ses précau- 
tions lui sont un piège..; C'est lui (Dieu) qui prépare 
i^es effets dans les causes les plus éloignées, et qui 
frappe ces grands coups dont le contre-coup porte 
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•t loio.** Mais que les hommes ne s'y trompent pas^ 
Dieu redresse, quand il lui plaît, le sens égaré; et 
celai qui insultoiAi Tayeuglement des autres tombe 
lui-même dans des ténèbres plus épaisses , sans qu'il 
faille sou vent autre chose pour lui renverser le sens 
que de longues prospérités. » 

Que i^éloquence de l'antiquité est peu de chose 
auprès de cette éloquence chrétienne I 



X 



i^É GENIE 



LIVRÉ QUATRftlME. 



ÉLOQUENCE. 



CHAPITRE PREMIER. 

DU CHRISTIANISME DANS L'ÉLOQUENCE. 

Le christianisme fournit tant de preuves de son 
excellence, que, quand on croit n'avoir plus qu'un 
sujet à tr^iter, soudain il s'en présente un autre 
sous votre plume. Nous parlions des philosophes, 
et voHà que les orateurs viennent nous demander 
si nous les oublions. Nous raisonnions sur le chris- 
tianisme àans les sciences et dans l'histoire , et le 
christianisme nous appeloit pour faire voir au 
monde les plus grands effets de Téloquence connus. 
Les modernes doivent à la religion catholique cet 
art du discours qui, en manquant à notre littéra- 
ture, eût donné au génie antique une supériorité 
décidée sur le nôtre. C'est ici un des grands triom- 
phes de notre culte ; et quoi qu'on puisse dire à la 
louange de Cicéron et de Démosthènes, Massillon et 
Bossuet peuvent sans crainte leur être comparés. 

Les anciens n'ont connu que l'éloquence judi- 
ciaire et politique : l'élbquence morale, c'est-à-dire 
l'éloquence de tout temps, de tout gouvernement, 
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de tout pays , n'a paru sur la terre qu^avec l^Ëvan-' 
gile. Cicérbn défend un client; Démosthènes combat 
un adversaire, ou tâche de rallumer Tamour de la 
patrie chez un peuple dégénéré : l'un et l'autre ne 
savent que remuer les passions , et fondent leur es<> 
pérance de succès sur le trouble qu'ils jettent dans 
les cœurs. L'éloquence de Ja chaire a cherché sa 
▼ictoîrc dans une région plus élevée. C'est en cora^ 
battant les mouvements de Tame qu'elle prétend 
la séduire; c'est en apaisant les passions qu'ène's'eri 
veut faire' écouter. Dieu et la charilté', toîlà son 
texte, toujours le même, toujours inépuisable. H 
ne lui faut ni les cabales d'un parti , ni des émotroi^s 
populaires, ni de grandes circonstances, pour bril* 
1er : dans la paix la plus profonde, sur le cercueil 
du citoyen le plus obscur, elle trouvera ses mou- 
yements les plus subKmes; elfe saut-a intéresse']^ 
pour une vertu ignorée ; elle fera couler deà larmes 
pour un homme dont on n^a jamais entendu pàrfer. 
Incapable de crainte et d'injustice -, elle donne des 
leçons aux rois, mais sans les insulter; elle console 
le pauvre , mais sans flatter ses vices. La pdiitiqué 
et les choses de la tetre ne lui sont poiàt inconnue^ j 
mais ces choses , qui faisoient les premiers motifi^ 
de l'étequencfe antique , ne sont pour elle que des 
raisons secondaires; elle les voit des hauteui*s oit 
elle dotnine, comme un aigle aperçoit, du sUmmetf 
de la mdntïigne, les objets abaissés de la ptaine.'"^^ 
Ce qui distingue l'éloquence chrétienne de l'ëla- 
quence des Grecs et des Romains, c'est cette tris- 
tesse ésfangélique qui en est Vanie^ selon La Bruyère, 
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cette majcrtueufte mélancolie dont elle se nourrit 
On lit une fois , deux fois peut-être les Verrines et 
les Catilinaires de Cicéron , TOraison pour la Cou- 
ronne et les PhiUppiques de Démosthènes ; mais on 
inédite sans cesse, on feuillette nuit et jour les 
Oraisons funèbres de Bossuet et les Sermons de 
Bourdaloue et de Massillon. Les discours des ora- 
teurs chrétiens sont des livres , ceux des oratteurs 
de L'antiquité ne sont que des discours. Avec ^uei 
goût merveilleux les saints docteurs ne réfléchis- 
sent-ils point sur les vanités du monde! «Toute 
votre vie, disent-ils, n'est qu'une ivresse d'un jour, 
et vous employez cette journée à la poursuite des 
plus folles illusions. Vous atteindrez an double de 
vos vœux, vous jouirez de tous vos désirs, vous 
deviendrez roi , empereur, maître de la terre : un 
moment encore, et la mort effacera ces néants 
avec votre néant. » 

Ce genre de méditations, si grave, si solennel, 
si naturellement porté au sublime , fut totalement 
inconnu des orateurs de l'antiquité. Les païens se 
consumoient à la poursuite des ombres de la vie S* 
ils ne savoient pas que la véritable existence ne 
commence qu'à la mort. La religion chrétienne a 
seule fondé cette grande école de la tombe , ou 
s'instruit l'apôtre de l'Evangile :.elle ne permet plus 
que l'on prodigue, comme les demi -sages de la 
Grèce , l'immortelle pensée de l'homoie à des choses 
d*un nooment. 
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Ail reste , c'est la religion qui , dan» tous les siè- 
cles et dans tous les pays, a été la source de Félo- 
quence. Si Démosthènes et Cicéron ont été de grands 
orateurs, c'est qu'avant tout ils étoient religieux '• 
Les membres de la Convention, au contraire, n'ont 
offert que des talents tronqués et des lambeaux 
d'éloquence , parce qu'ils attaquoient la foi de leurs 
pères, et s'interdisoient ainsi les inspirations du 
cœur *. 



I lis ont sans cetse le nom des dieux à la bouche : voyez l'inTO* 
cation du premier aux mânes des héros de Marathon, et Tapo- 
théose du second aux dieux dépouillés par Verres. 

* Qu'on ne dise pas que les François n'avoient pas eu le temps 
de s'exercer dans la nouvelle lice où ils yenoient de descendre : 
Vélocpience est un fruit des révolutions; elle y croit spontané* 
ment et sans culture ; le Sauva£;e et le Nègre ont quelquefois 
parlé comme Démosthènes. D'ailleurs, on ne manquoit pas de 
modèles, puisqu'on avoit entre les mains les chefs-d'œuvre du 
forum antique, et ceux de ce forum sacré, où l'orateur chrétien 
explique la loi étemelle. Quand M. de Montlosier s'écrioit, à pro^ 
pos du clergé , dans l'Assemblée constituante : c Fous les chassez 
de leurs palais, ils se retireront dans la cabane du pauvre qu'ils ont 
nourri; vous voulez leurs croix d'or, ils prendront une croix de bois ; 
c'est une croix de bois qui a sauv/le monde ! > ce mouvement n'a pas 
été inspiré par la démagogie, mais par la religion. Enfin Yergaiaud 
ne s'est élevé à la grande éloquence, dans quelques passages de 
ton discours pour Louis XVI , que parce que son sujet l'a entraîné 
dans lai région des idées religieuses : les pyramides, les morts, le 
silence et lea tombeaux. 
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CHAPITRE IL 

DES OBATEURS. 

LES PÉRÈS DE t'ÉGLiSE. 

L'éloquence des docteurs de VEglise a quelqat 
chose d'imposant, de fort, de royal, pour ainsi- paN 
1er, et dont l'autorité vous confond et vous subju- 
gueé On sent que leur naission vient d'en haut, et 
qu'ils enseignent par l'ordre exprès du Tout-Puîs- 
sant. Toutefois , au milieu de ces inspirations ^ leur 
génie conserve le calme et la majesté. 

Saint Âmbroise est le Fénelon des Pères de l'É- 
glise latine, 11 est fleuri, doux, abondant; , et, à 
quelques défauts près qui tiennent à son siècle, 
ècs ouvrages offrent une lecture aussi agréablç 
qu'instructive; pour s'en convaincre, il suffit df 
parcourir, le Traité, de la Virginité ', et V Éloge des 
Patriarches, 

Quand on nomoie un saint aujourd'hui 9 ob s« 
figure quelque moine grossier et ^natique, livré, 
|)ar imbécillité ou par caractère, à une supersti- 
tion ridicule. Augustin offre pourtant un autre ta* 
bleau : un jeune homme ardent et plein d'esprit 
s'abandonne à ^^ passions; il épuise bientôt les 
voluptés , et s'étonne que les amours de la terre ne 
puissent remplir le vide de son cœur. Il tourne 
son ame inquiète vers le Ciel : quelque chose lui 

■ Nous en ayons cité quelques morceaux. 



DU CHRISTIANISME. Mt 

àk que c'est là qu'habite cette souveraine beauté 
\près laquelle il soupire : Dieu lui parle tout bas^ 
et cet homme du siècle, que le siècle n'avoit pu 
satisfaire , trouve enfin le repos et la plénitude de 
ses désirs dans le sein de la religion. 

Montaigne et Rousseau noua ont donné leurs 
Confessions. Le premier s'est moqué de la bonne 
foi de son lecteur; le second a révélé de honteuses 
turpitudes, en se proposant, 'même au jugemen|; 
de Dieu , pour un modèle de vertu. C'est dans les 
Confessions de saint Augustin qu'on apprendà con«- 
tioitre l'homme tel qu'il est. Le saint ne se confesse 
point à la terre , il se confesse au Ciel ; il ne cacht 
rien à celui qui voit tout. C'est un chrétien à ge- 
noux dans le tribunal de la pénitence , qui déplore 
ses fautes , et qui les découvre, afin que le médecin 
ajf>p1ique le remède sur la plaie. U ne craint point 
de fatiguer par des détails celui dont il a dit ce mot 
sublime:// est patient^ parce qu'il est étemeL E^ 
quel portrait ne nous fait-il point du Dieu auquel 
il confie ses erreurs ! 

«Vous êtes infiniment grande dit -il, inftninient 
bon, infiniment miséricordieux, infiniment juste ; 
votre beauté est incomparable, votre force irrésis- 
tible , votre puissance sans bornes. Toujours en ac- 
tion, toujours en repos, vous soutenez, vous rem«- 
plissez^ vous conservez l'univers; vous aimes saak 
passion , vous êtes jaloux sans trouble ; vous changée 
Vos opiérations et jamais vos desseins.*.,. Mais que 
vous dis«je ici , 6 mon Dieu! et que peutHsndire en 
priant .dé VOUS ?^i^ 
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Le même homme qui a tracé cette brillaote 
image du vrai Dieu va nous parler à présent ave<t 
la plus aimable naïveté des erreurs de sa jeunesse: 

«Je partis enfin pour Carthage. Je n'y fus pas 
plus tôt arrivé que je me vis assiégé d'une foule de 
coupables amours, qui se préseifitoient à moi de 
toutes parts....^ Un état tranquille me sembloit in*- 
supportable, et je iie cherchois ' que les cheteins 
pleins de pièges et de précipices. 

«Mais mon bonheur eût été d'être aimé aussi 
bien que d'aimer ; car on veut trouver la vie dans 
ce qu'on aime... Je tombai enfin dans les filets où 
je désirois d'être pris : Je fus aimé, et je possédai 
ce que j'aimois. Mais, ô. mon Dieu! vous me fîtes 
alors sentir votre bonté et votre miséricorde , en 
m'accablant d'amertume; car , au lieu des douceurs 
que je m'étois promises , je ne connus que jakra- 
sie , soupçons , craiùtes , colère , querelles et em*^ 
portements. » 

Le ton simple , triste et passionné de ce récit, ce 
retour vers la Divinité et le calme du Ciel , au mo^ 
ment où le saint semble le. plus agité par les illu- 
aions de la terre et par le souvenir des erreurs de 
sa vie : tout ce mélange de regrets et de repentir est 
plein de charmes. Nous ne connoissons point de 
mot de sentiment plus délicat que celui-ci: «Mon 
bonheur eût été d'être aimé.aussi bien que d'aimer, 
car on veut trouver la vie dans ce qu'on aime.* 
. C'est encore saint Augustin qui a dit cette parole : 
«Une ame contemplative se fait à elle-même une 
solitude, s La Cité de Dieu , les épitres et cpielques 



DU CHRISTIANISME. S05 

traites du ménie père sont pleins de ces sortes de 
pensées. 

Saii>t Jërôme brille par une imagination vigou- 
reuse, que n'avoit pu éteindre chez lui une immense 
érudition. Le recueil de êes lettres est un des mo- 
numents les plus curieux de la littérature des 
pères. Ainsi que saint Augustin, il trouva son écueil 
dans les voluptés du monde. 

H atme à peindre la nature et la solitude. Du 
fond de sa grotte de Bethléem, il voyoit la chute de 
l'empire romain : vaste sujet de réflexions pour un 
saint anachorète! Aussi, la mort et la vanité de nos 
jours sont-elles sans cesse présentes à saint Jérôme ! 

a Nous mourons et nous changeons à toute heure, 
écrit-il à un de ses i^mis , et cependant nous vivons 
comme si nous étions immortels. Le temps même 
que j'emploie ici à dicter, il le fout retrancher de 
mes jours. Nous nous écrivons souvent, mon cher 
Héliodore ; nos lettres passent les mers , et k mesure 
que le vaisseau fuit , notre vie s'écoule : chaque 
flot en emporte un moment '. » 

De même que saint Ambroise est le Fénelon des 
Pères, TertuUien en est le Bossuet. Une partie de 
son plaidoyer en faveur de la religion pourroit 
encore servir aujourd'hui dans la même cause. 
Chose étrange! que le christianisme soit mainle* 
tenant obligé de se défendre devant ses enfants , 
comme il se défendoit autrefois devant ses bour* 
reaux , et que Y Apologétique aux GENTILS soit de- 
venue X Apologétique aux CHRÉTIENS! 
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Ge qu'an remarque de plus frappant dans ^t 
ouvrage, c'est le développement de l'esprit humain: 
on eiitre daas'ua nouvel ordre d'idées ; on sent que 
^ n'est plus la première antiquité ou le bégaie* 
ment de l'homme qui se fait entendre. 

TertuUien parle comme un moderne; ses motifi 
^'éloquence sont pris dans }e cercle des Vérités éte^ 
nelles, et non dans les raisons de passion et decir« 
folistakice employées à la tribune romaine ou sur la 
place publique des Athéniens. Ces progrès du génie 
philpwphique sont évidemment lefriiit de notre 
feligion. Sans le renversement des £bux dieux et 
l'établissement du vrai culte, l'homme auroitmilli 
4ansune enfance interminable; car,, étant toujours 
dans l'erreur par rapport ad premier principe, ses 
Htttres notions se fussent plus ou moins ressenties 
du vice fondamental. 

Les autres traités de TertuUien, en particulier 
Mux de la Patience , des Spectacles y des Martyrs ^ 
4^ Ornements des femmes y et de la Résurrectm 
de la chair ^ sont semés d'une foule de beaux traits. 
«Je ne sais ( dit l'orateur en reprochant le luxe aux 
femmes chrétiennes ), je ne sais si des mains accou- 
tumées aux bracelets pourront supporter le poids 
des chaînes ; si des pieds ornés de bandelettes s'ac^ 
eoutumeront à la douleur des entraves* Je crains 
\Atm qu'une tête couverte de réseaux de perles et 
de diamants ne laisse aucune place à l'épée '.» 

* Locum spathœ non det. On peut traduire, ne plie sous lépét' 
J'ai préféré Fautre sens comme plus littéral et plut énergique* 
Spatha, emprunté du grec, est Tétymologie de nom m^t^^ 
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. Ces paroles, adressées ^ des femmes qu'on coq* 
duisoit totls. les jours à réchafaiid, étinoellent d« 
courage et de foi. 

Nous regrettons de ne pouvoir citer tout emiène 
Tëpitre aux Martyrs , devenue plus intéressante pour 
nons depuis la persécution de Robespierre : « Il- 
lustres confesseurs* de. Jésus-Christ, s'écrie Tertul*- 
lien, un chrétien trouve dans la prison Içs méfiies 
délices que les prophètes trouvoient au désertM..... 
Ne l'appelez plifs un cachot, mais une solitude» 
Quand l'ame est dans le ciel le corps nç sent poipt 
Is pesanteur, des chaînes; elle emporte avec soi tout 
Thomme I » 

Ce dernier trait est subUme, 

C'est du prêtre de Carthage que Bossuet a em* 
prunté ce passage si terrible et si admiré : « Notr^ 
chair change bientôt de nature, notre corps prend 
un autre nom ; même celui de cad(wrey dit Tertul- 
lien , parce qu'il nous montre encore qu^lqufi/prm^ 
humaine , ne lui demeure pas long^temps ; il devient 
un je ne sais quoi qui n'a plus de nom dans aucune 
langue^ : tant il est vrai que tout ndieurt en lui, jus** 
qu'à ces termes funèbres par lesquels on exprim^^ 
ses malheureux restés ! » . 

Terlullien étoit fort savant , bien qu'il s'ac0us# 
d'ignorance , et l'on trouve dans ses écrits des dé- 
tails sur la vie privée des Romains qu'on cherche- 
roit vainement ailleurs. De fréquents barbarismes, 
une latinité africaine, déshonorent les ouvrages de 

* OmSifwM* de la duch. ^OrL 
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ce grand orateur. 11 tombe souvent dans la décla- 
mation , et son goût n'est jamais sûr. «Le stylé de 
TertuUien est de fer, disoit Balzac, mais avouons 
qu'avec ce fer il a forgé d'excellentes armes, b 

Selon Lactance, surnommé le Cicéron chrétien ^ 
saint Cyprien est le premier Père éloquent de TÈ^ 
glise latine. Mais saint Cyprien imite presque par* 
tout TertuUien, en affaiblissant également ks dé- 
fauts et les beautés de son modèle. C'est le jugement 
de La Harpe , dont il faut toujours citer l'autorité 
en critique. 

Parmi les Pères de l'Eglise grecque deux seuls 
sont très éloquents , saint Chrysostome et saint 
Basile. Les homélies du premier sur la Mort et sur 
kl Disgrâce d'Eutrope sont des chefs-d'œuvre '. La 
diction de saint Chrysostome est pure , mais labo- 
rieuse; il fatigue son style à la manière dlsocrate: 
aussi Libanius lui destinoit-il sa chaire de rhétori* 
que avant que le jeune orateur fût devenu chrétien. 

Avec plus de simplicité, saint Basile a moins d'é* 
lévation que saint Chrysostome. Il se lient presque 
toujours dans le ton mystique, et dans la para- 
phrasé de l'Ecriture *. 

Saint Grégoire de Nazianze ^ , surnommé le Théo- 
logien , outre ses ouvrages en prose , nous a laissé 
quelques poëmes sur les mystères du christianisme. 

« Il étoit toujours en sa solitude d'Arianze , dans 

' < Voyez la note , à la fin du volume. 

> On a de lui une lettre fameuse sur la solitude, c*ett la pre- 
mière de ses ëpitres ; elle a ser\'i de fondement à sa rèf^e. 

3 11 ayoit un fils du même nom et de la même sainteté que lui. 
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âoh pays natal , dit Fleury : un jardin , une fontaine» 
des arbrea qui lui donnotent du couvert, faiaoient 
toutes ses délices. Il jeûnoit , il prîoit avec abon« 
dânce de larmes..» Ces saintes poésies furent les 
occupations de saint Grégoire dans sa dernière re* 
traite* 11 y fait Thistoirede sa vie et de ses souf** 
frances... Il prie, il enseigne, il explique les mys-* 
tères, et donne des règles pour les mœurs... Il 
vouloit donner à ceux qui aiment la poésie et M 
musique des sujets utiles pour se divertir, et ne pas 
laisser aux païens l'avantage de croire qu'ils fussent 
les seuls qui pussent réussir dans les belles lettres'. » 

Enfin, celui qu'on appeloit le dernier des Pères 
avant que Bossuet eut paru, saint Bernard , joint k 
^auooup d'esprit une grande doctrine. Il réussit 
surtout à peindre les mœurs; et il avoit reçu qaeU 
que chose du génie de Théopbraste et de La Bruyère. 

«.L'orgueilleux, dit-il, a le verbe haut et le silence 
boudeur; il est dissolu dans la joie, furieux dans 
4a tristesse, déshonnéte au dedans, honnête an 
dehors; il est roide dans sa démarche, aigre dans 
ses. réponses, toujours fort pour attaqueiS toujours 
foiblé pour se défendre ; il cède de mauvaise grâce, 
il importune pour obtenir; il ne fait pas ce qu'il 
peut et ce qu'il doit faire ; mais il est prêt à faire 
ee qu'il ne doit pas et ce qu'il ne peut pas '. » 

?i'oublions pas cette espèce de phénomène du 
treizième siècle, le livre de V Imitation de Jésus 
Christ. 'Comment un moine, renfermé dans son 

V Flïcrt, Hisi, Éccl, tom. it, liv. xix ; pafjf. 5(^7, chap. tx. 
» De Mon, Ub; xxxiv, cap. xn, 

CÉME DV CHRIST. T. 11. 14 
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cloître, a-t-il trouvé cette memire d'exprai^ien, 
a^t-fil acquis cette fine coDooissance de rhomme 
au milieu d'un siècle. où les passions étoient gros^ 
•îères, et le goût plus (grossier encore ? Qui lui 
airoit révélé 9 dans sa solitude , ces mystères da 
coor et de réloquancé ? Un seul maître z Jéav» 
Christ. 
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CHAPITRE IIL 



MASSILLON. 



Sh pous. franchissQus maintenant plusieurs siè* 
des, nouf arriverons à des orateui^s dont 1m seuk 
noms embarrassent beaucoup certaines gens; car 
ils sen^tent que des sophismes ne suffisent pas pour 
détruire l'autorité qu'emportent avec eni^ Bossuet, 
Fénelou, Ma^sillon, Bourdaloue, Fléchier» Mascti- 
i*on, Tabbé Poulie. 

11 nous est dur de courir rapideiQent si|f tant 
de richesses, et de ne pouvoir noua arrêter à oha^ 
cun.de ces orateurs. Mais comment choisir au mi^ 
lieu (}.e,çes trésor^? comment citer au lecteur des 
choses iivu lui soieqt inconnues? Ne gros^irîoair 
poxis pas trop ces pages en les chai^eant de ces 
illustres preuves dç la baauté du qhtistianisûia ? 
JKous nemploiron^ donc pas. toutes nos arabes; 
nous n'abuserons pas de nos avantages, de pçur 
de jeter, en pressant trop l'évidence, les enncnia 
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in chfistianiétne dans rôbstination , dernier refuge 
de l'esprit de sophisme poussé à bout. 

Ainsi nous ne ferons parottre à Tappui de nos 
raisonnements, ni Fénelon, si plein d'onction dap* 
les méditations chrétiennes, ni Qourdaloue^ forée 
et Tietoire de la doctrine évangélique : nous n'àp^ 
pelierons k notre secours ni les savantes eotnposi- 
tionà de Fléchier, ni la brillante imaginatix)n du. 
dernier des orateurs chrétiens^, l'abbé Poulie. re- 
ligion, quels ont été tes triomphes I qui pouv^^ff 
donter-de ta beauté lorsque Fénelon et Bossuet 00-^* 
eapoienl tes chaires, lorsque Bourdaloue instruif> 
soit d'une Yoix grave un monarque alors heureux ^ 
à qui , dans êBs revers , le ciel miséridordieuk: vi^ 
serveit le doux Massilioni 

Non toutefois que l'évéque de Clermont n'ait mm 

partage que la tendresse du génie;- il sait aussi 

faire, entendre des sons mâles et vigoureux. Il noua 

semble qu'on a vanté trop exelusivement son Péta 

Carême : Fauteur y montre jans doitte une grande 

tonnôissùce du cœur humain, des vues fines sur 

les vices des cours, des moralités écrites avec um 

élégance qui ne bannit pas la simplicité;, mais il f 

a certainement une éloquence plus pleine, un style 

plus hardi, des-mouveinénis plus pathétiques et des 

pensées plus profondes dans qudques uns db teà' 

autres sermons,. tek que ceux sur la m^rt, sur liim 

pétdtenKBe finale y sur le peut nombre dos é/usp^swf 

la mort du pécheur^ sur la néeessUé duH avenit^ 

sur \di passion de Jésus-Christ. Lisee^ par exemple^! 

cette peinture du pécheur mourant ; 

i4. 



212 GÉNIE 

. « Enfin, au milieu de ces tristes effbrts,*sés yeut 
se fixent , ses traits changent , son visage se défigure, 
sa bouche livide s*eotr'ouvre d'elle-même , tout son 
esprit frémit; et, par ce dernier effort, son ame 
s'arrache avec regret de ce corps de boue, et se 
trouve seule au pied du tribunal de la pénitence'. » 
Â ce tableau de Thomme impie dans la mort, 
joignez celui des choses, du mondé dans le néant# 
. « Regardez le monde tel que vous l'avez vu dans 
vos premières années, et tel que vous le voyez 
aujourd'hui; une nouvelle cour a succédé à celle 
que vos premiers ans ont vue ; de nouveaux per- 
nonnages sont montés sur la scène, les grands rôles 
sont remplis par d# nouveaux acteurs : ce sont de 
nouveaux événements, de nouvelles intrigues, de 
nouvelles passions, de nouveaux héros, dans la 
vertu comme, dans le vice, qui sont le sujet des 
louanges, des dérisions, des censures publiques. 
Rien, ne demeure, tout change, tout s'use, tout 
s'iteint : Dieu seul demeure toujours le même. Le 
torrent des siècles qui entraine tous les siècle» 
coule devant ses yeux, et il voit avec indignation 
de foibles mortels emportés par ce cours rapide 
l'insulter en passant. » 

« L'exemple de la vanité des choses humaines f 
tiré du siècle de Louis XIV, qui venoit de finir (et 
eité peut-être devant des vieillards qui en avoieot 
TU la gloire), est bien pathétique! le mot qui ter- 
mine la période semble être édiappé à Bossuet, 
tant il est franc et sublime. 

' Mass., Avent,, Mort du Péekeur, prem.part. 
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Nous donnerons encore un exemple de ce genre 
ferme d'éloquence qu'on paroit refuser iMassillon, 
en né parlant que de son abondance et de sa dou* 
eeur. Pour cette fois , nous prendrons un passage 
où Forateuf abandonne son style favori , c'est-à* 
dire le sentiment et les images , pour n'être qu'un 
simple argumentateur. Dans le sermon sur la vérité 
iun avenir^ il presse ainsi l'incrédule : 

«Que dirai*je encore? Si tout meurt avec nous, 
les soins du nom et de la postérité sont donc fri^ 
voles; l'honneur qu'on rend à la mémoire des 
hommes illlustres une erreur puérile , puisqu'il est 
ridicule d'honorer ce qui n'est plus; la religion 
des tombeaux une illusion vulgaire ; les cendres 
de nos pères et de nos amis une vile poussière 
qu'il faut jeter au vent et qui n'appartient à per- 
sonne; les dernières intentions des mourants, .si 
sacrées parmi les peuples les plus barbares, le der- 
nier son d'une machine qui se dissout; et, pour 
tout dire en un mot , si tout meurt avec nous , les 
lois sont donc une servitude insensée ; les rois et 
les souverains des fantômes que la foiblesse des 
peuples a élevés; la justice une usurpation sur la 
liberté des hommes; la loi des mariages un vain 
scrupule ; la pudeur un préjugé ; l'honneur et 
la probité, des chimères; les incestes, les. parri- 
cides y les perfidies noires , des jeux de la nature , 
et des noms que la politique des législateurs a in- 
ventés. 

« Voilà où se réduit la philosophie sublime des 
impies; voilà cette force, cette raison, cette sagesse 
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qu'il» »ou9 yaateDt éteroeU^ment. Convenes de 
Jours maximes 9 et runivers entier retombe dans un 
^freax ehaos, et tout est confondu sur la terre 9 et 
toutes les idées, du yice et de la vertu sont renver- 
4iée$9 et les lois les plus inviolables de la société 
•'évanouissent, et la discipline des oKeurs périt, et 
le gouvernement des états et des empires n'a plus 
de règle , et toute rharmoriie des corps politiques 
B*écroule , et le genre humain n'est plus qu'un as- 
«einblage d'insensés, de barbares, de fourbe^, de 
dénaturés, qui n'ont plus d'autres lois que la force, 
plus d'autre frein que leurs passions et la crainte 
de l'autorité, plus d'autre lien que l'irréligion et 
l'indépendance, plus d'autres dieux qu'eux-mêmes: 
^oilà le monde des impies; et si ce plan de repu* 
hlique vous plait, formes, si vous le pouvex, une 
aociétéde ces hommes monstrueux : tout ce qui 
nous reste à vous dire, c'est que vous êtes dignes 
d'y occuper une place. » 

Que l'on compare Cicéron à Massillon , fiessuet 
à Démosthènes , et l'on trouvera toujours entre leur 
éloquence les différences que nous avons indi- 
quées; dans les orateurs chrétiens, un ordre d'idées 
plus général , une connoissance du eœur humain 
plus profonde, une chaîne de raisonnements plus 
elaire, enfin une éloquence religieuse et triste, 
ignorée de FantiqiHté. 

Massillon a fait quelques oraisons funèbres; elles 
sont inférieures à ses autres discours. Son Éloge 
de Louis XIV n'est remarquable que par la pre- 
mière phrase : « Dieu seul est grand , mes frères ! * 
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C'eit un bôau mot que celui-là, prononcé en re-» 
ipirdànt le eercueil de Louis-le^Grand*. 

CHAPITRE IV. . . 

BOSSUET ORATEUR. 

^ Mais que dirons -nous de Bossuet comme ora- 
teur ? à qui le comparerons-nous? et quels discours 
de Cicéron et de Démosthènes ne s'éclipsent point 
devant ses Oraisons funèbres? C'est pour l'orateuif 
chrétien que ces paroles d'un roi semblent avoir 
été écrites : Vor et les perles sont assez communs, 
mais les lès^res suivantes sont un vase rare et sans 
prix^. Sans cesse occupé du tombeau, et comme 
penché sur les gouffres d'une autre vie , Bossuet 
aime à laisser tomber de sa bouche ces grands 
mots de temps et de mort, qui retentissent dans 
lés abîmes silencieux de l'éternité. Il se plonge , il 
se noie dans des tristesses incroyables , dans d'in- 
concevables douleurs. Les cœurs , après plus d'un 
siècle 9 retentissent encore du fameux cri : Madame 
se meurt f Madame est morte. Jamais les rois ont- 
ils reçu de pareilles leçons ? jamais la philosophie 
s'exprima-t-elle avec autant d'indépendance? Le 
diadème n'est rien aux yeux de l'orateur ; par lui 
le pauvre est égalé au monarque , et lé potentat le 

' > t'oyez la note P , a la fin du volume» 
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plus alrâolu du globe est obligé de s'eoténdre dire 
devant des jnilliers de témoins, que ses grandeurs 
ne sont que vanité, que sa puissance n'est que 
songe, et qu'il n'est lui-même que poussière. 

Trois choses se succèdent continuellement dang 
les* discours de Bossuet : le trait de génie ou d'élo- 
quence ; la citation , si bien fondue avec le texte 
qu'elle ne fait' plus qu'un avec lui; enfin, la ré- 
flexion ou le coup d'oeil d'aigle sur les causes de 
l'événement rapporté. Souvent aussi cette lumière 
de l'Églifi^e porte la clarté dans les discussions de la 
plus haute métaphysique ou de la théologie la plus 
sublime; rien ne lui est ténèbres. L'évéque de 
Meaux a crée une langue que lui seul a parlée, où 
souvent le terme le plus simple et l'idée la plus 
relevée, l'expression la plus commune et l'image la 
plus terrible servent, comme dans l'Ecriture, à se 
donner des dimensions énormes et frappantes. 

Ainsi, lorsqu'il s'écrie, en montrant le cercueil 
de Madame : La voilà , malgré ce grand cœur, cette 
princesse si admirée et si chérie l la voilà telle que 
la mort nous Va faite! Pourquoi frissonne-t-on à 
ce mot si simple, telle quje la mort nous l'afaUe? 
C'est par l'opposition qui se trouve entre ce grand 
cœur^ cette princesse si admirée , et cet accident 
inévitable de la mort, «qui lui est arrivé comme à 
la plus misérable des femmes; c'est parce que ce 
ywhe faircy appliqué à la mort qui défait tout, 
produit une contradiction dans les mots et un choc 
dans les pensées, qui ébranlent l'ame; comme si, 
pour peindre cet événement mallieureux , les ternies 
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avoient changé d*acception, et que le langage fût 
bouleversé comme le cœur. 

Nous avons remarqué qu'à l'exception de Pascal , 
de Bossuet, de Massillon, de La Fontaine, les écri- 
vains du sièle de Louis XIV, faute d'avoir asses 
vécu dans la retraite , ont ignoré cette espèce de 
sentiment mélancolique dont on fiait aujourd'hui 
yn si étrange abus. 

Mais comment donc l'évéque de Meaux, sana 
cesse au milieu des pompes de Versailles, a-t-il 
connu cette profondeur de rêverie ? C'est qu'il a 
trouvé dans la religion une solitude; c'est que son 
corps étoit dans le monde et son esprit au désert ; 
c'est qu^il avoit mis son cœur à l'abri dans les ta-, 
beroacles secrets du Seigneur; c'est, comme il l'a 
dit lui-même de Marie-Thérèse d'Autriche; «qu'on 
k voyait courir aux autels pour y goûter avec Da- 
vid un humble repos , et s'enfoncer dans son ora- 
toire, où, malgré le tumulte de la cour, il trouvoit 
le Garmel d'Élie, le désert de Jean, et la montagne 
si souvent témoin des gémissedients de Jésus. » 

Les Oraisons funèbres de Bossuet ne sont pas 
d'an égal mérite, mais toutes sont sublimes par 
quelque côté. Celle de la reine d'Angleterre est un 
chef-d'œuvre de style et un modèle d'écrit philo-, 
sophique et politique. 

Celle de la duchesse d'Orléans est la plus éton- 
nante , parce qu'elle est entièrement créée de génie. 
Il n'y avoit là ni ces tableaux des troubles des ïia- 
tions, ni ces développements des affaires publiques 
qui soutiennent la voix de l'orateur. L'intérêt que 
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peut inapirep une princesse expirant à Ih fleur de 
8on âge semble se devoir épuiser vite. Tout consiste 
en quelques oppositions, vulgaires de la beauté, de 
la jeunesse, de la grandeur et de la mort; et c'est 
pourtant sur ce fonds stérile que BoSsuet a bâti un 
des plus beaux monuments de l'éloquence ; c'est de 
là qu'il est parti pour montrer la misère de l'homme 
par son côté périssable, et sa grandeur par son 
édtë immortel. Il commencé par le ravaler au des- 
sous des vers qui le rongent au sépulcre , pour le 
(leindre ensuite glorieux avec la vertu dans des 
royaumes incorruptibles. 

( On sait avec quel génie, dans l'oraison funèbre 
de la princesse Palatine , il est descendu , sans bles- 
ser la majesté de l'art oratoire, jusqu'à l'interpré- 
tation d'un songe, en même temps qu'il a déployé 
dails ce discours sa haute capacité pour les abstrac- 
tions philosophiques. 

' Si, péutT Marie-Thérèse et pour le chancelier de 
France, ce ne sont plus les mouvements des pre- 
miers éloges , les idées du panégyriste sont-elles 
prises dans un cercle moins large , dans une nature 
moins profonde ? — ti Et maintenant,* dit-il , ces deux 
itnes pieuses (Michel Le Telller et Lamoignon), tou-» 
chées sur la terre du désir de faire régner les lois, 
contemplent ensemble à découvert les lois éter* 
nulles d'où les nôtres sont dérivées; et si quelque 
légère trace de nos fbibles distinctions patoH en*- 
core dans une si simple et si claire vision, elles ado- 
rent Dieu en qualité de justice et de règle. » 
Au milieu de cette théologie , combien d'autrei 
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gèsre» de beautés, ou sublimes, ou gracieuses, ou 
tristes, ou charmantes ! Voyez le tableau de la 
Fronde : «La monarchie ébranlée jusqu'aux fonder 
B)ents,.Ia guerre civile, la guerre étrangère, le feu 
au dedans et au dehors... Étoit-ce là de ces tempêtes 
par ou le Ciel â besoin de se décharger quelque- 
fois?... ou bien étoit-ce comme un travail de 
la France , prête à enfanter le règne miraculeux de 
Louis' Pi» Viennent des réflexions sur l'illusion des 
amitiés de la terre, qui «s'en vont avec les années 
et les intérêts,» et sur l'obscurité du cœur de 
l'homme, «qui ne sait jamais ce qu'il voudra, qui 
souvent ne sait pas bien ce qu'il veut, et qui n'est 
pas moins caché ni moins trompeur k lui-même 
qu'aux autres'.» 

Mais la trompette sonne , et Gustave parott: «il 
paroit à la Pologne surprise et trahie, comme uil 
lion qui tient sa proie dans ses ongles , tout prêt k 
la mettre en pièces. Qu'est devenue cette redoutable 
eavalerie qu'on voit fondre sur l'ennemi avec là 
vitesse d'un aigle? Où sont ces âmes guerrières^ 
ees marteaux d'armes tant vantés , et ces arcs qu*ett 
ne vit jamais tendus en vain ? Ni les chevaux M 
sont vites , ni les hommes ne sont adroits que peur 
fuir devant le vainqueur^. » 

Je passe, çt mon oreille retentit de la voix d'un 
prophète. Est-ce Isa'ie , est-ce Jérémie qui apostM^ 
phe l'tie de la Conférence , et les pompes nuptiales 
de Louis? 

* Orais^fun.iTAnnede Goai.' 
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«Fêtes sacrées, mariage fortuné, voile nuptial, 
bénédiction, sacrifice, puis -je mêler aujourd'hui 
Tos cérémonies et vos pompes avec ces pompes 
funèbres, et le comble des grandeurs avec leurs 
ruines < U 

Le poëte (on nous pardonnera de donner à Bos- 
•uet un titre qui fait la gloire de David), le poëte 
continue de se faire entendre; il ne touche plus la 
corde inspirée ; mais, baissant sa lyre d'un ton jus- 
qu'à ce mode dont Salomon se servit pour chanter 
les troupeaux du mont Galaad, il soupire ces pa- 
roles paisibles : «Dans la solitude de Sainte- Fare, 
autant éloignée des voies du siècle, que .sa bien- 
heureuse situation la sépare de tout commerce du 
monde; dans cette sainte montagne que Dieu avoit 
choisie depuis mille ans; où les épouses de Jésus- 
Christ faisoient revivre la beauté des anciens jours; 
où les joies de la terre étoient inconnues; où les 
vestiges des hommes du monde, des curieux et. des 
vagabonds ne pàroissoient pas; sous la conduite 
4e la sainte Abbesse, qui savoit donner le lait aux 
enfants aussi bien que le pain aux forts , les com- 
peûcements de la princesse Anne étoient heureux?. » 

Cette page, que Ton diroit extraite du livre de 
Ruth, na point épuisé le pinceau.de Bossuet; il 
lui reste encore assez de cette antique et douce 
eouleur pour peindre une mort heureuse. « Michel 
Le Tellier, dit-il , commença l'hymne des divines 
miséricordes : MiSERIGORDIAS DOMINI IN >£T£RNUM 

^ Orais.Jun, de Matie-Thér, d*Autr, 
> Orais.Jun* d^Jnne de Gonz* 
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GANTABO : Je chanterai éternellement les miséri^ 
cordes du Seigneur. Il expire en disant ces mots, et 
il continue avec les anges le sacré cantique. » 

Nous avions cru pendant quelque temps que To- 
raison funèbre du prince de Condé, à l'exception 
du mouvement qui la termine , étoit généralement 
trop louée; nous pensions qu'il étoit plus aisé, 
comme il Test en effet, d'arriver aux formes d'élo*^ 
quençe du commencement de cet éloge, qu'à cellea 
de l'oraison de madame Henriette : mais quand nous 
avons lu ce discours avec attention; quand nousa 
avons vu l'orateur emboucher la trompette épique 
pendant une moitié de son récit, et donner, coibme 
en se jouant, un chant d'Homère; quand, se retirant 
à Chantilly avec Achille en repos, il rentre dans lé 
ton évangélique, et retrouve les grandes pensées, 
les vues chrétiennes qui remplissent les premières 
oraiaons funèbres; lorsqu'après avoir mis Condé 
au cercueil, il appelle les peuples, les princes, les 
prélats ) les guerriers au catafalque du héros; \ov%^ 
que 9 enfin, s'avançaot lui-même avec ses cheveux 
blancs, il fait entendre les accents du cygne,* 
montre Bossuet un pied dans la tombe , et le siède 
de Louis, dont il a l'air de faire les funérailles, 
prêt à s'abîmer dans l'éternité , à ce dernier effort 
de l'éloquence humaine, les larmes de l'admiration 
ont coulé de nos yeux, et le livre est tombé de noa 
mains. 
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CHAPITRE V. 

QtJ£ rmCHÉDUtlTÉ EST LA PRINaP ALE CAUSE DE LA 0ÉCADENCE 

DU GOUT ET^U GÉNIE. 

Ce que dou9 avons dit jusgu'îci a pu conduire le 
lecteur à cette réflexion, ^a^ l'increduliié est laprin^ 
tipale cause de la décadence du goût et du génie. 
Quand on ne crut plus rien à Athènes ti à hotm^ 
Jes talents disparurent avec les dieux, et leé Muses 
livrèrent à la barbarie ceux qui n'avoient .plus dt 
foi en elles. 

Dans un siècle de lumières , on ne sauroit croira 
jusqu'à quel point les bonnes mœurs sont dépen* 
dantes du bon goût, et le bon goût des bonnes 
SMBurs. Les ouvrages de Racine, devenant toujours 
plus purs à Doesure que l'auteur devient plus relit^ 
gieux, se terminent enfin à Aihalie. Remarquez, au 
contraire , comment l'impiété et le génie dé Voltaire 
se décèlent à la fois dans ses écrits, par un mélange 
de choses exquises et de choses odieuses^. Le mau-* 
vais goût, quand il est incorrigible, est une fau^ 
seté^de jugement, un biais naturel dans les. idées; 
or, comme Tesprit agit sur le cœur, il est difficile 
que les voies du second soient droites , quand celles 
du premier ne le sont pas. Celui qui aime la laideur, 
dans un temps où mille chefs-d'œuvre peuveal 
avertir et redresser son goût, n'est pas loin d'aimer 
le vice ; quiconque est insensible à la beauté pour- 
roit bien méconnoitre la vertu. 
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Da éerîvain qui refuse de croire en ua Dwu aijy- 
leur de l'univers, et juge des hommes dont il a fait 
Tame immortelle , bannit d abord l'infini de ses ou* 
Tràgea. Il renferme sa pensée dans un cercle de boue, 
dont il ne peut plus sortir. Il ne voit rien de noble 
dans la nature, tout s'y opère par d'impurs moyens 
de corruption et de régénération. L'abime n'est 
qu'un peu d*eau bitumineuse; les montagnes sont 
des proiubénmces de pierres calcaires ou vitres- 
eiUesy et le ciel, où le jour prépare une immense 
solitude, comme pour servir de camp à l'armée 
des astres que la nuit y amène en silence; le ciel, 
dîsoDs-nous, n'est plus qu'une étroite voûte mo- 
mentanément suspendue par la main capricieuse 
du Hasard. 

Si rincrédule se trouve ainsi borné dans les 
choses de la nature, comment peindra-t^il l'hoitime 
avec éloquence ? Les mots pjOur lui manquent d0 
richesse, et les trésors de l'expression lui sont i^ts- 
més« Contemples, au fond de ce tombeau, ce car 
davré enseveli , cette statue du néant , voilée d'un 
linceul : c'est l'homme de lathée I Fœtus né du corps 
impur de la femme, au dessous des animaux pour 
l'instinot, poudre comme eux, et retournant comme 
eux en poudre, n'ayant point de passion, mais des 
appétits , n'obéissant point à des lois morales, mais 
à des ressorts physiques , voyant devant lui , pour 
toute fin , le sépulcre et des vers : tel est cet être 
qui se disoit animé d'un souffle immortel ! Ne nous 
parlez plus des mystères de l'ame , du charme se 
cret de la vertu : gmces de l'enfance , amour« dç 
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la jeunesse, noble amitié, élévation de pensées, 
charme des tombeaux et de la patrie , tos encban^ 
tements sont détruits! 

Nécessairement encore rincrédulitéintroduitres- 
prit raisonneur, les définitions abstraites, le style 
acientifique, et avec lui le n^éologisme , choses mor- 
telles au goût et à Féloquence. 

Il est possible que la somme de talents départie 
aux auteurs du dix-huitième siècle soit égale à celle 
qu'avoient reçue les écrivains du dix -septième *. 
Pourquoi donc le second siècle est-il au dessous du 
premier? Car il n'est plus temps de le dissimuler, 
les écrivains de notre âge ont été en général placés 
trop haut. S'il y a tant de choses à reprendre, 
comme on en convient, dans les ouvrages de Rous 
seau et de Voltaire, que dii*é^de ceux de Raynalet 
de Diderot ^ ? On a ,vanté , sans doute avec raison, 
la méthode de nos derniers métaphysiciens. Toute- 
fois on auroit dû remarquer qu'il y a deux sortes 
de clartés : Tune tient à un ordre vulgaire d'idées 
(un lieu commun s'explique nettement); l'autre 
vient d'une admirable foculté de concevoir et d'ex- 
primer clairement une pensée forte et composée. Des 
cailloux au fond d'un ruisseau se voient sans peine, 
parce que l'eau n est pas profonde ; mais l'ambre, 



' Nous accordons ceci pour la force de rargument; mats nom 
sommes bien loin de le croire. Pascal et Bossaet , ^^lière et La 
Fontaine , sont quatre hommes tout-à-fait incomparables, et qu'on 
ne retrouvera plus. Si nous ne mettons pas Racine de ce nombre, 
c'est qu*il a un rival dans Virgile. 

V * Fà^tz la noté Q^ à la fin du vdlume. 
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le corail jet Mes perle» appellent Tœil du plongeur à 
de^ prbfondears immenses, sous les •flots. transpa- 
rents de l'abîme. 

Or, si nôtre sièole littéraire est înlëriètir à'eêlut 
de^Louis.XiV, n'en cherchons d'autre cause qtîe 
notre rdigion.: Nous avons déjà mfonti^ combien 
Voltaire eût gagné à* être chrétien : il âisputéroit 
aujourd'hui la palme dés Muses à Racine. Ses ou- 
vrages auroient pris cette teinte morale sans la- 
quelle rien n'est parfait; on y trouTéroit^aussi ces 
8ouveDirs.du'Yieùx temps, dont Tàbsetice y formé 
un si grand vide. Celui qui renie le Dieu de soi! 
pays est presque toujours iin hdminè sans respect 
pour la inéKioire de ses pères; les tombeaux sont 
ttns intérêt pour lui; les institutions de ses- aiéât 
ne lui semblent que des coutumes barbares; il n'a 
aucun plaisir à'se rappeler les sentences; la sagesse 
et les goûts de.sa mère. 

Cependant il est vrai que la majeure partie dû 
génie se compose^ de. cette espèce de socivenirë. Les 
l^lus bdl^es choses qu'un auteur poisse mettre dans 
un livre, sont les; seiitiments qui hii vietiïieiyt, par 
réminiscence, des premiers jours de sa jeunesse. 
Voltaire a bien péché contre ces règles critiques 
(pourtant si douces I ), lui qui s'est étemellemetit 
moqué des mœurs et des coutumes de nos an- 
cêtres. Cominent se fftit^il que ce qui enchante' l0s 
autres hommes soit présisément ce qui dégoi)ite un 
incrédule. : ^ .-. . 

La religion est le plus puissant motif de l'amour 
<le la patrie ; les écrivsiins piéut ont toujours té* 

GSN II DO CHRIST. T. 11. IT» 
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panda it0 n^ble MiAîment dans kfirs écrite. Arte 
quel fQfpnet , avec quelle magnifique opinion ,. \m 
écrivains du siècle de Louis XIY na parlent«iis pas 
tociJQi»^4 d$ It France! Malheur à qui ioaulta son 
pays 1 Que la patrie se lasse d*étre ingr^é atanl 
qiie nous qou# lassions de l'aimer;. ayons leecMir 
plm grand ^pie (Ms injustices. 

$i l'homitie religiau]: aime sa patrie , c'est qus 
son espril; est simple , et que les sentimenta mto" 
r^ls qui nous attachent aux champs de nos aiam 
sont comme le fond et Thabitude de son coeuv. U 
donne h m^in k 9e$ pères et à ses en£uit9; il bA 
planté dans le sol natal , comme le chêne qui reit 
au dessous de lui ses yieilles racines s'enfoncer 
dans la terre, et k son sommet des boutons nais- 
iants qui aspirent Tcro le ciel. 

Bousseau est un des écriyains du dix-huitièms 
siècle dont le style a le plus de charme, parce que 
1^ homme , biisarre à dessein , s'étoit au moins créé 
jums ombre de religion. U aToit foi en quelque 
fihose qui n'étoit pas le Christ^ mais qui pourtaiit 
^oit V£uangile ; ce fantôme de ohristianisme, tel 
.quel, a quelquefois donné heoucoup de grâces à 
jlH>n génie. Lui qui s'est élevé areo tant de forœ 
contre les sophistes, n'eût-il pas mieux ftûl de 
Vabandonner à la tendresse de son ame , que de se 
;perdre comme eux , dans dtê syst6mes , dont il n'a 
ifait que rajeunir les vieilles erreurs ' ? 

Il ne manqueroit rien à Buffon s'il avoit autant 

< Foftz 1« a<|te B, à to fin 4u rolame. 
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éê MMibilité que d*^laqiienoe. Remarque étraog^, 
ifat noM^ avon$ lieu, de flaire à tpua moments , que 
wua répétant juaqu'à satiété , et dont noua ne «au-r 
rions trop convaincre le siècle : sans religion 9 /»oii9f 
ik^efuiiiliié. Bulfbn aurprend par «on atyle; mais 
iwament il attendrit. Usez l'admirable artiole du 
éàtmi [tous les diiens y sont : le chien-cbasseur^ 
le ehiMi^berger, ie chien sauvaget le chien grapd*- 
taignear, lé ehien petit-maitre, etc. Qu'y manquer 
t41 enfin ? le chien de l'ayeugle. Et c'est celi|i*lj^ 
dont se fàt d'abord souvenu un chrétien. 
. £n général , les rapports tendres ont échappé k 
BufiFon» £t oéanwHua rendons justice à ce gran4 
peii^e'de la nature : son style est d'une perfeotiOQ 
rare4 Pour garder aussi bien les convemMcea, pour 
n'être jamais ni trop haut ni trop bast il feut ayoûr 
lûî-iMéme beaucoup de mesure dans 1 esprit e( 
dans la. conduite. On sait que Buifbn reap^oteit tout 
ee qu'il feut respecteri II ne croyei^ pas que la phÂ-* 
losophie consistât à afltcher l'incrédulité^ à.ipsul, 
ter aux aatela de vingtH]uatre millions d'hocattii^ 
U étoit régulier dans $e$ devoirs de ohrérîeok, . «t 
dwinoit l'enemple à ses domestiquée. RousfeaUt 
a'attaehant au fond et rejetant les formel 4m oulte^ 
montre dans ses écrits la tendresse de la mIi^w 
avec le mauvaia ton du sophiste ; Buffon » paf la 
raison contraire, a k sécheresse de la philos<>pUie 
avec lee bienséaboes de la religion. Le ciimitMT 
nisaie a mis au dedans du style du premier le 
charme, l'abandon et l'amour; et au dehora dv 
style du second , l'ordre , la clarté et ta magpifi- 

15. 
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cence. Ainsi les ouvrages de ces hommes célèbres 
portent, en bien et en mal, l'empreinte de ceqii'ik 
ont choisi et de ce quils ont rejeté eux^miémes de 
Iard%ion. ^ 

En nommant Montesquieu, nous rappelons le 
véritable grand ^ hommiè du dix-hùititoe siècle; 
VEsprit des Lois et le» Considérations sur lés causes 
de la grandeur des Romains^ et de leur décadence ^ 
vivront aussi long -temps que la langue dans la- 
qtielle ils sont écrits. Si Montesquieu; dans un ou* 
vrage de sa jeunesse, laissa tomber sur la religion 
ijuelques uns des traits qu'il dirigeoit contra nos 
ipœùrs, ce ne fut qu'une erreur passagère, une 
espèce de tribut < payé- à la corruption de la Ré- 
gence ', Mais dans le livre qui a placé Mon^esquiett 
au rang des hommes illustres /il à magnifiquement 
réparé ses torts, en faisant l'éloge du culte qu'il 
avoit eu l'imprudence d'attaquer. La maturité de 
ses.annéep et l'intérêt même de sa gloire lui firent 
comprendre que , pour élever un monum«cit du- 
rable, il ialloit en creuser les fonderaients dansua 
sol moins mouvant que la poussière de ce monde; 
•on génie, qui embrassolt tous les temps, s'est ap- 
puyé sur la^eule religion à qui tous les temps sont 
ptromis. 

Il résulte de nos observaitioas queles. écrivains 
du dix-huitième siècle doivept k plupart de leurs 
déftiuts à un système trompeur de philosophie , et 
qu'en étant plus religieux, ils eussent approdié 
davantage de la perfection. 

< Fo^jslanQteS, àlafinjduvolume. - < 
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^ Il y a eu dam notre âge , à quelques exceptions 
près « une sorte d'avorteinent général des talents. 
On diroit même que l'impiété , qui rend , tout sté- 
rile, se manifeste aussr par Tappauvrissement de 
la nature physique. Jetez les yeux sur les. généra- 
tions qui succédèrent au siècle de Louis XIV; Où 
sont ces hommes aux figures calmes et majestueu- 
ses, au port et aux vêtements nobles, ,au langage 
épuré, à l'air guerrier et classique, conquérant et 
inspiré des arts ? On les cherche, et on ne les trouve 
plus. De petits hommes inconnus se piTomènent 
comme des pygmées sous les hauts portiques des 
monuments d'un autre âge. Sur leur front dur res- 
pirent Tégoïsme et le mépris de Dieu; ils ont perdu 
et la noblesse de l'habit et la pureté du langage : 
on les prendrait, non pour les fils, mais pour les 
baladins de la grande race qui les a précédés. ' 

Les disciples de la nouvelle école flétrissent l'ima- 
gination avec je ne sais quelle vérité, qui n'est 
point la véritable vérité. Le style de ces hommes 
est sec, Texpression sans franchise, l'Imagination 
sans amour et sans flamme; ils n'ont nulle onc- 
tion , nulle abondance , nulle simplicité. On ne sent 
point quelque chose de plein et de nourri dans 
leurs ouvrages ; l'immensité n'y est point, parce 
que la divinité y manque. Au lieu de cette tendre 
religion , de cet instrument harmonieux dont les 
auteurs du siècle de Louis XIY se servoient pour 
trouver le ton de leur éloquence, les écrivains mo- 
dernes font usage d'une étroite philosophie qui va 
divisant toute chose, mesurant les sentiments au 
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Mtâpas , soumettatit l'aiïie att cal<ml , et réduièànt 
Tamyer^, Dieu conupriA, h une aôUitraecioft paM« 
gëfe du néant. 

Aussi le dit-^huttième siècle diminue-tMl ehaqué 
jour dans la perspective, tandis que le dix-septième 
semble s'éleVer à mesure que nous nous en éloi'^ 
gnons; Fun s'affaisse, l'autre monte dans les cieox. 
On aura beau chercher à ravaler le génie de Bos*» 
suet et de Racine, il aura le sort de cette grande 
figure- d*Romèrp qu'on aperçoit derrière les Ages: 
quelquefois elle est obscurcie par la poussiërt 
qu'un siècle fait en s'ëcroulant; mais aussitôt que 
le nuage s'est dissipé , on voit reparottre la majes^ 
tueuse figure, qui s'est encore agrandie pour do* 
mintt les ruines nouvelles '. 

■ Fityê» k nstf T, à là En du volume. 
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LIVRE CINQUIÈME. 

HARMONIES DE LA RELIGION CHRÉTIENNE 

IVBC LES ^ciirSS dE LA N ATD&E 
- ET LES PASSIONS DU CCEUK HUMAim 



CHAPITRE PREMIER. 

DIVISION DES MARMOflilSS. 

/ r 

ÂTUkt de paMer à la descoriptiovi dacultOt ^ >i<mk 
resie ji eumîner quak|iie» wjete que nom n'iiTOM 
pa suffisammeiit développer dttw les liTre» pté» 
cédentoé Ce# ^eto ae rapportent au eoté physique 
ou au O0té moral des arti. .Aîhmi pat exemple» les 
sitea das |QCHia$tère«, laa^ rainas des nM^numents 
raligieugi, eta^ tiennent à la partie ssaiérieUe de 
Vareliîtectiire^ tandis que les effets de la dootrinf 
cfarétiewtoe» avee les passions du oœar de rbomme 
et las taUeàttx de la nature, rentrent dans la par4 
tie draméliqoe et des<»ripti«e de la poékie. 

Tels sont les sujetaque nous réimissons dAns^ 
)f soua le titre général d'harmonies, eto^ 
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CHAPITRE 11. 

HARMONIES PHYSIQUES. 

SITES DES MONUMENTS RELIGIEUX, COUVENTS MARONITES, 

œPHTES, ETC. 

Il y a dans les choses humaines deux espèces de 
nature, placées l'une au commencement, Tautre à 
là fin de la sodété. S'il n'en étoit ainsi, l'homme, en 
s'éloignant toujours de son origine , seroit devenu 
une sorte dé oioîhstre; mfâis, par une loi de la 
Providence, plus il se civilise, plus il se rapproche 
de soin premiéir état : il advient que la scieilce au 
plus Haut degré est l'ignoraùce, ^t^e lès arts pa^ 
fefti sont la nature. 

' Cette fierni^ nature, ou cette njéaiêPe- de^la so- 
eiélé, qst lapltts belle : le génie en est Thisliiict, 
et la vertu l'iiinoeeaoe; car le génie et la ^ëHû de 
FhottiiBe civilisé ne wnt que l'instinct et l'iàtidceDee 
perféetio Allés du Sauvage. Or, persontié' ne peut 
oomparer un Indien du Canada à Sdôtatef, bien que 
le - premi^' * sbit ,' rigourieiisement parlant , aussi 
moral que le second; ou bien il feudroit soiltenir 
que la jnAx des passions non dévelofipféBa dans 
l'enfant a la< même excelleàee que la pàk:dea pas- 
sions domptées dans l'homme; que l'être à pures 
sensations est égal à l'être pensant, ce qui revien- 
droit à dire que foiblesse est aussi belle que force. 
Un petit lao ne ravage pas ses bords, et personne 
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p'eD est étonné ; son impuissance fait son repos ; 
mais on aime le calme sur la mer, parce cpi'elle a 
le pouvoir des orages, et Ton admire le silence de 
l'abîme, parce qu'il vient de la profondeur même 
des eaiix. 

Entre les siècles de nature et ceux de civilisa-, 
tion , il y en a d autres que nous avons nommés 
siècles de barbarie. Les anciens ne les ont point 
connus. Ils se composent de la réunion subite d'un 
peuple policé et d'un peuple sauvage. Ces âges 
doivent être remarquables par la corruption du 
goût D'un côté, l'homme sauvage, en s'emparant 
des arts, n'a pas assez de finesse pour les porter 
jusqu'à l'élégance, et l'homme social pas assez de 
simplicité pour redescendre à la* seule nature. 

ŒI ne peut alors espérer rien de pur que dans 
les sujets où une cause morale agit par elle-même, 
indépendamment des causes temporaires. C'est 
pourquoi les premiers Solitaires, livrés à ce goût 
délicat et sûr de la religion, qui ne trompe Jamaia 
lorsqu'on n'y mêle rien d'étranger, ont choisi dans 
les diverses parties du monde les sites les plus 
frappants pour y fonder leurs monastères '. Il n'y 
ajpoint d'ermite qui ne saisisse aussi bien qiif; 
Claude le Lorrain ou Le Nôtre le rocher où il <ioit 
placer sa grotte. 

On voit ça et là, dans la chaîne du Liban , des 
couvents Maronites bâtis sur des abîmes. On pé* 
nètre dans les uns par de longues cavernes, dont 
01}* ferme l'entrée avec des quartiers de roGJbiç';,oi^ 

■ y oyez la note Y, à la fia du ToUtme: 
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ne peut monter dans les autres qu'au moyen d'une 
Corbeille suspendue. \jè fleuve saint sort du pied 
de la montagne ; la forêt de cèdres noirs dominé 
le tableau , et elle est elle-même surmontée par déd 
croupes arrondies , que la neige drape de sa blan- 
cheur. Le miracle ne s'achève qu'au moment où 
Ton arrive au monastère : au dedans sont des 
vignes, des ruisseaux, des bocages; au dehors 9 
une nature horrible , et la terre qui se x>erd et 
s'enfuit avec ses fleuves, ses campagne^ et ses 
mers dans de bleuâtres profondeurs. Nourris par 
la religion, entre la terre et le firmament, sur ces 
Mches escarpées, c'est là que de pieux Solitain^ 
prennent leur voWers le ciel comme les aigles de 
la montagne. ^ 

Les cellules rondes et séparées des couvents 
égyptiens sont renfermées dans l'enceinte d^tyn ttmr 
qui les défend des Arabes. Du haut de la tour bâtie 
au milieu de ces couvents, on découvre des landes . 
de sable , iXoh. s'élèvent les têtes grisâtres des pyra- 
mides, ou des bornes qui marqueilt le chemin au 
voyageur. Quelquefois une caravane abyssinienne, 
déè Bédouins vagabonds , passent dans le lointain 
k Tun des horizons de la mouvante étendue ; quel- 
quefois le souffle du midi noie la perspective dané 
une atmosphère de poudre. La lune éclaifé un soi 
nù , où des brises muettes ne trouvent pas même un 
brin d*herbe pour eh former une voix. Le désert 
èans arbres se montre de toutes parts sans ombre; 
cé n'est que dans les bâtiments du monastère qu'on 
retrouve quelques voile» de la nnit 
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Sar rirthme de Panama en Amérique, le eén(^ 
bfee peut contempler du fatte de aon oouTent le| 
deux mers qui baignent les deux rives du Nouveau»- 
Monde : l'une souvent agitée quand l'autre repose , 
et présentant aut méditations le double tableau 
du calme et de Torage. 

Les couvents situés dans les Andes voient s'apla- 
nir au loin les flots de l'océan Pacifique. Un ciel 
transparent abaisse le cercle de ses horizons sur la 
terre et sur les mers, et semble enfermer l'édifice 
de la religion sous un globe de cristal. La fleur 
capucine, remplaçant le lierre religieux, brode de 
ses chiffres de pourpre les murs sacrés : le Làmaz 
traverse le torrent sur un pont flottant de lianes , 
et le Péruvien infortuné vient prier le Dieu de Las 
Casas. 

Tout le monde a vu en Europe de vieilles 
bayes cachées dans les bois, où elles ne se déoèlentv^FO^ 
aux voyagieurs que par leurs clochers perdus dans 
la cime des chênes. Les monuments ordinaires re- 
çoivent leur grandeur des paysages qui les envi- 
ronnent; la religion chrétienne embellit au con- 
traire le théâtre où elle place ses autels et suspend 
ses saintes décorations. Nous avons parlé des cou- 
vents européens dans l'histoire de Rtmé, et i^racé 
quelques uns de leurs effets au milieu des scènes 
de la nature; pour achever de montrer au lecteur 
ces monuments 9 nous lui donnerons ici un mor- 
ceau précieux que nous devons à l'amitié. L'auteur 
y a fait die si grands changements, que c'est, pour 
ainsi dife, un nouvel ouvrage^ Ces beaux vers 
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proaTeroni aùxpoëtefr que lexits Mu«eft gagneiment 
plua à révçr dane le» oloitres qu'à ae ftiire Fédh) 

^eTiinpiéCëé 

• •• 

» • . ... 

LA CHAlLTaEiUSE DE PARIS. 

Vieux cloître où de Bruno les disciples caches 
Kenferment tous leurs vœux sur le ciel attacbés ; * 

i Goitre saint, ouvre-moi tes modestes portiques! ' 
Laisse-moi m'ëgarer dans ces jardins rustiques 
' Où venait Gatinât méditer quelquefois , 

'\ Heureux de fuir la cour, et d'oublier les rois. 

J'ai trop connu Paris : mes lé^^res pensées, 
Dans son enceinte immense au hasard dispersées , 
Veulent enfin rejoindre et lier tous les jours 
{«ettr fil demi-formé , qui se brise toujours. 
Seul, je viens recueillir mes. vagues rêveries. 
Fuyez , bruyants remparts , pompeuses Tuileriest 
Louvre,* dont le portique k mes yeux éblouis 
Vatote après cent hivers la grandeur dé Louis! 
Je. préfère ces lieux où Tame moins distraite. 
Même au sein de Paris, peut goûter la retraite : 
La retraite me plaît , elle eut mes premiers vers. 
Déjà, de feux moins vifs éclairant l'univers, 
Septembre loin de nous s'enfuit, et décolore 
Cet éclat dont Tannée un moment brille encore. 
Il redouble la paix qui m'attache en ces liètix ; 
\ Sou jour mélancolique-, et si doux à nos yeux, - ' ' 
Son vert plus rembruni , son gmve •caractère , 
Semblent se conformer au deuil du monastère. 
. Sous ces bdis jaunissants j'aime » m'ensevelir , 
Couché » sur un gaxon qui compienc^ à. pâlir. 
Je jouis d'un air pur, de l'ombre et du silence. 

Ces chars tumultueux ou s'assied l'opulence , 
Tous ces travaux , ce peuple à . grands flots afpté ; 
Ces sons confus qu'élève une vaste cité, 
Dès enfants de Bruno ne troublent point l'asile ; 
Le bniit les environne, et* leur ame est tranqufllB. 
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Tous les jours , reproduit «ou» des traits incoAttams , 

Le Imtâiiie du siècle. emporte par le temps 

Passe, et roule autour d'eux ses pompes mensoii|(ères. 

Mais c'est en vaiu : du siècle ils ont fui les chimères : 

Hormis rëtemité.tout est songe pour eux. 

Vous déplorez pourtant leur destin malheureux ! ^ 

Quel préjugé funeste k des lois si rigides 

Attacha, dites^vous , ces pienit suicides? 

Ih nMttréiiC longuement, rongés d'un noir chagrin : 

L'autel garde leurs vœux sur des tables d'airain; 

Et le seul désespoir habite leurs cellules. 

.1 

Hé bien! vous qui plaignez ces victimes crédules! 
Pénétrez avec moi ces murs religieux : 
fPj respirez-yous pas Tair paisible des cieux? . . « 

Vos chagrins ne sont plus, vos passions se taisent. 
Et du cloître muet les ténèbres vous plaisent. 



Hais quel lugubre son , du haut de cette tour, 

Descend et fait frémir les dortoirs, d'alentour? 

C'estl'airain qui, du temps formidable interprète, 

Dans chaque heure qui fuit, à l'humble anachorète 

Redit en longs échos : Songe au dernier moment î 

Le son sous cette voûte expire lentement. 

Et quand il a cessé , l'ame en frémit encore. 

La méditation qui, seule dès l'aurore; 

Dans ces sombres parvis marche en baissant son œil , 

A ce signal s'arrête, et lit, sur un cercueil, 

L'épitaphe à demi par les ans effacée. 

Qu'un gothique écrivain dans la pierre a tracée. 

tableaux éloquents! oh! combien à moi^œur 

Plaît ce d6me noirci d'une divine horreur. 

Et le lierre embrassant ces débris de murailles 

Où croasse l'oiseau chantre des funérailles ; 

Les approches du soir, et ses ifs attristés • 

Oii glissent du soleil les dernières clartés , 

Et ce buste pieux que la mousse environne , 

Et la cloche d'airain à l'accent monotone , 

Ce temple où chaque aurore entend de saints concerts 

Sortir d'un long silence, et monter dans lea airs ; 
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Un mmttfr dMit Tamtel a coMervé 1m ntttt^ 
Et le ga£on q«i ordtt tar ces toqilMaux modett«a 
Ou rhaureux cénobite a paiêé sans remord 
Du silenea du cloître à oeliii de hi mortl 

Cependant sur ces murs robseurité s'abaisse » 

Leur deuil est redoublé , leur ombre est plus épaîtsa » 

Les hauteurs de Meudon ma cachent W soleil; 

Le jour meurt» la nuit vient : 1^ oouchant, tntmî 

Voit pâlir de ses feux la dernière ét&ceUaw 

Tout à coup se rallume une aurore nouvelle 

Qui monte avec lenteur sur les d6mes noircis 

De ce palais voisin qu'éleva Médicis * ; 

Elle en blanchit le faite , et ma vue enchantée 

Reçoit par ces vitraux la lueur argentée. 

L'astre touchant des nuits verse du haut des çieux , 

Sur les tombes du cloître un jour mystérieux, 

Et semble y réfléchir cette douce lumière 

Qui des morts bienheureux doit charmer la paupière. 

Ici y je ne vois plus les horreurs du trépas ; 

Son aspect attendrit et n'épouvante pas* 

Me trompé-je ? Écoutons : sous ce» voûtea antiques 

Parviennent j'usqu'à moi d'invisibles cantiques » 

£t la Religion y le front voilé» descend : 

Elle approche : déjà son calme attendrissant » 

Jusqu'au fond de votre ame en secret s'insinue; 

Entendez-vous un Dieu dont la voix inconnue 

Vous dit tout bas ; Mon fils» viens ici, viens à moi, 

Marche au fond du désert» j'y serai près de toi. 

Maintenant , du milieu de cette paix profonde » 
Tournez les yeux : voyez , dans les routes du monde » 
S'agiter les U\imains que travaille sans fruit 
Cet espoir obstiné du bonheur qui les fuit. 
Rappelez-vous les mœurs de ces siècles sauvages 
Où snr l'Europe entière apportant les ravages , 
Des Vandales obscurs , de farouches Lombards , 
Des Goths se disputoient le sceptre des Césars. 
La force étoit sans frein , le foible sans asile : 
Parlez , blâmerez-vous les Benoit , les Basile , 

X Le Luxembeurg. 
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Qui, loin du siècla impie» en ces temps abhorrés, 

Ouvrirent au malheur des refuges sacrés? 

Déserts de TOrient, sables, sommets arides, 

Catacombes , forêts , sauvages Thébaïdes , 

Oh! que d'infortunés votre noire épaisseur 

A dérobés jadis au fer de l'oppresseur ! 

C'est là qu'ils se cachoient, et les chrétiens fidèles» 
^Que la religion protégeoit de ses ailes , 

Vivant avec Dieu seul dans leurs pieuv tombeaux» 

Pottvoient au moins prier sans craindre lef bourreaux. 

Le tyran n'osait plus y chercher ses victimes. 

Et que dis-je? accablé de l'horreur de ses crimes, 

Souvent dans ces lieux saints l'oppresseur désarmé 

Yenoit demander grâce aux pieds de l'opprimé. 

D'héroïques vertus habitoient l'ermitage. 

Je vois dans les débris de Thèbes, de Carthage; 

Au creux des souterrains i au fond des vieilles tours , 

D'illustres pénitents fuir le monde et les cours. 

La voix des passions se tait sous leurs cilices ; 

liais leurs austérités ne sont point sans délices : 

Celui qu'ils ont cherché ne les oubliera pas; 

Dieu commande au désert de fleurir sous leurs pas. 

Palmier, qui rafraîchis la plaine de Syrie , 

Ils venoient reposer sous ton ombre chérie! 

Prophéticfue Jourdain* ils erroient sur tes bords! 

Et vous, qu'un roi charmait de ses divins accords. 

Cèdres du haut Liban , sur votre cime altière, 

Vous portiez jusqu'au ciel leur ardente prière! 

Cet antre protégeoit leur naisible sommeil; 

Souvent le cri de l'aigle avança leur réveil ; 

Ils chantoient l'Ëternel sur le roc solitaire, , 

Au bruit sourd du torrept jfont l'eau les désaltère , 

Quand tout à coup un ange, en dévoilant ses traita, 

Leur porte , au nom du ciel , un message de paix. 

Et cependant leurs jours n'étoient point sans orages. 

Cet éloquent Jérôme, honneur des premiers âgfs^ 

Voyoit, sous le cilice et de cendres couvert. 

Les voluptés de Rome assiéger son désert. 

Leurs combats exerçoient son austère sagesse. 
. Peut-être, comme lui , déplorant sa foibles^e ^ 

Un mortel trop sensible habita ce séjour. 
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Hëlas! plus d*uiie fois lés soupirs de Taitaour 

S'élèvent dans la nuit du fond des monastères} 

En yain le repoussant de ses regards austères , 

La pénitence yeille à côté d'un cercueil : 

Il entre devisé sous les voiles du deuil ; 

Au Dieu consolateur en pleurant il se donne ; 

A Gomioiinge, à Rancé, Dieu sans doute pardonne : ' 

A Comminge^ à Bancé, qui ne doit quelques pleurs? 

Qui n'en sait les amours? qui n'en plaint les malheurs? 

Et toi, dont le nom seul trouble l'ame amotireuse. 

Des bois du Paraclet vestale malheureuse, 

Toi qui, sans prononcer de vulgaires serments. 

Fis cbnnoitre à l'amour de nouveaux sentiments ; 

Toi queThomme sensible, abusé par lui-même, 

Se plait à retrouver dans la femme qu'il aime, 

Héloïse l à ton nom quel cœut ne s'attendrit? 

Tel qu'un autre Abeîlard tout amant te chérit. 

Que de fois j'ai cherché, loin d'un monde volage; 

L'asile où dans Paris s'écoula ton jeune âge. 

Ces vénérables tour» qu'allonge vers les cieux 

La cathédrale antique où prioient nos aïeux; 

Ces tours ont conservé ton amoureuse histoire. 

Là tout m'en parle encor * : là revit ta mémoire ; 

Là du toit de Fidbert j'ai revu lès débris. ' 

On dit même en ces lieux, par ton ombre chéris, 

Qu'un long gémissement s'élève chaque année . . 

A l'heure où se forma ton funeste hyménée. 

La jeune fille alors lit , au déclin du jour. 

Cette lettre éloquente où brûAe ton amour : 

Son trouble est, aperçu de Famant qu'elle adore. 

Et des feux que tu peins son feu s'accroît encore. 

Mais' que fais-je, imprudent? quoi! dans ce lieii sacré 

J'ose parler d'amour, et je marche entouré 

Des leçons du tombeau , des menaces suprêmes ! 

Ces murs, ces longs dortoirs, se couvrent d'anathèmes. 

De sentences de mort qu'aux yeux épouvantés 

L'ange exterminateur écrit de tous côtés; 

Je lis à chaque pas ; Dieu, Venfer, la vengeance. 



■ Hélôïse vivoit dans le cloître Notre-Dame; on y yoit encore U 
de ton onclfe le chanoine iFiilbert. 
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Partouc est la riguenr, nulle pan la démeaee* 
Cloître sombre, où Fain^ur est proscrit par le ciel, 
Où l'instinct le plus cher est lé plus criminel , 
Déjà , déjà ton deuil plaît moins a ma pensée. 
L'inoaifination , yera tes murs élancée , 
Chercha leur saint repos . leur lonç recueillement ; 
Mais mon ame a besoin d'un plus doux sentiment. 
Ces deyoirs rigoureux font trembler ma foiblesse. 
Toutefois quand le temps , qui détrompe sans cesse , 
Pour moi des passions détruira les erreurs, 
Et leurs plaisirs trop courts souvent mêlés de pleurs ; 
Quand mon^ cœur nourrira quelque peine secrète , 
Dans ces moments plus doux et si chers au poëte , 
Où , fatigué du monde , il veut , libre du moins, 
Et jouir de lui-même , et rêver sans témoins ^ 
Alors je reviendrai , solitude tranquille , 
Oublier dans ton sein les ennuis de la ville , 
Et retrouver encor, sous ces lambris déserts , 
Les mêmes sentiments retracés dans ces vers. 



■■Mies>eM»t HMMM iiii»< 



CHAPITRE 111. 

LES nOINSS BN CÉNÉRAL. 

qu'il y EN a DE DEUX ESPÈCES. 

f De rexamen des sites des monutnentg chrétieiis , 
nous passons aux effets des ruines de ces aaoDii- 
ments. Elles . fournissent au cœur de majestueux 
souvenirs V et aux arts des compositions touchantes. 
Consacrons quelques pages à cette poétique des 
morts. 

Tous les hommes ont un secret attrait pour les 
ruines. Ce sentiment tient à )a fragilité de notre 
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nature, à une gonfoirmité geerète entMCés tnOnu- 
ments détruite et la rapidité^ de notre existence. Il 
s'y joint, en outre, une idée qui coiMole notre pe- 
titesse, en voyant que des peuples entiers, des 
hommes quelquefois si fameux , n^ont pu vivre ce- 
pendant ^ au delà du peu de jours assignés à netre 
obscurité. Ainsi, les ruines jettent une grande mo- 
ralité au milieu des scènes de là nature ; quand elles 
sont placées dans un tableau, en vain on cherche 
à porter les yeux autre part : ils reviennent tou- 
jours s'attacher «ur elles. Et pourquoi les ouvrages 
des hommes ne passeroient-ils pas , quand le Sdleil 
qui les éclaire doit lui-même tomber de sa voûte ? 
Celui qui le plaça dans les cieux est le seul sou- 
verain dont l'empire ne connoisse point de ruines. 
11 y a deux sortes de ruines : Tune^ ouvrage du 
temps; l'autre, ouvrage des hommes. Les pre- 
miers n'ont rien de désagréable, parce que la na- 
ture travaille auprès des ans. Font-ils des décom- 
bres , elle y sème des fleurs ; entr'ouvrent-ils un 
tombeau , elle y place le nid d'une colombe : 
sans cesse occupée à reproduire , elle environne 
la mort des plus douces illusions de la vie. 
^ , Ii0s secondes mines sont plutèt des éévastalioDS 
qnjie des ruines ; elles n'offrent qa% Timage da 
9éant|.^na ulie puissance réparatrice. OuTragB èi 
iiialheur, et iion des années, dles ressemblent aux 
cheveux blancs sur l^ tête de la jeunesseé Leê èe$* 
tractions des hommes sont d'ailleurs plus vie^ 
l&^tf f^ et plus coo)plètes que eelles dés Ages j les 
lAfoqds minent, les j^rewiêrs renversent. Quand 
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(%!•« pmt dm raUona qui tmM Mvt incfnnuM^ 
T0ttt h&ttP le» rtiioès du iDcnide« il op^pnne âu 
T^m9% 4^ prêter «a faux à rhomme; et le Tempe 
9^s T<Ht ainoe épouvante ravager dane un clin 
à!m\ ce <{u'U i(ût*iiiia dee tièelec à détruire* 
. Nei»$ MkUi premenioBt un jour derrière'le paleii 
4ii Lunenibourg, et noue nous ttonvAiaee près de 
çett^ mépEie Chartreuee qve SL de Fontatiee a 
cbaQtée* Noua vifloee une égliae dont le» ipita^tcHenl 
fgfonçé^ 9 les plomba des fenêtres arraehés, et les 
p^tj^H fe^iQ^ avec des planches miaes debout. La 
plaçait des autres bâtimenta du monastère n'exia* 
toient plus. Nous nous praœenàaies Hong-teasps au 
milieu- den pierre» sépulctales de eaadbve neir^ se- 
mées çà et 1^. aup U. terre;. les Unes étoient totales 
meivt brisées* >lies autres eff roîent encore quelquee 
r^tee. 4'éfil»pbes. . Nous ^etotràmes dans le f loltra 
intéfi^v^î deuk pruniers sayivages y eroissoioat 
pamû les bsiutesberbes et. des décoaibves. Sur lee 
muraille» on ^oyoit des pbioiuMs à demi effaeéee^ 
représentant Ja vie de saint Bmaa; un oadraii 
étoit relté sw un des pignons de régisse ; et <laM 
le sanctuaire , au lieu de cette hyauia de paia qu} 
s'éleveiit jadis en rhonneur des morts , on enten^ 
d^t:Clrier Tinstruinent dû numœHvre.qiii aeioit def 
tombeaux. 

Les réflexions que nous fîmes dans ce lieu , tout 
le monde les peut faire. Nous eh sortîmes le cœur 
flétri, et nous nous enfonçâmes dans le faubourg 
voisin 9 sans savoir où nous allions. La nuit appro- 
choit ; comme nous passions entre deux murs , dans 

10. 
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une me détorte, tout à eoup le «cm d'im orgue 
vint frapper notre oreille, et les paroles dn canti- 
que Laudate Domimâniy omnes génies y soritreot du 
fond d'une église voisine; c'étoit. alors Foctave du 
Saint-Sacrement. Nous ne saurioifs peindre Témo- 
tion que nous causèrent œs chants religieux ; nous 
crûmes ouir une Toix'du eiel qui disoit : « Chrétien 
sans foi , pourquoi perds-tu l'espérance ? Crois-tu 
donc que je change mes desseins comme les hom- 
mes ; que j'abandonne , parce que je punis ? Loi» 
d'accuser mes décrets', imite ces serviteurs fidèles 
qui bénissent les coups de ma main, jusque sous 
les débris où je les écrase. » 
- Nous entrâmes dans l'église , au moment où le 
prêtre donnoit la bénédiction. I>e pauvres femmes, 
des vieillards , des enfents étoient proi^temés. Nous 
nous précipitâmes sur la terre, au milieu d'eux; 
nos larmes couloient; nous dîmes, dans le secret de 
notre cœur : Pardonne, ô Seigneur, si nous avdos 
murmuré en voyant la désolation de ton temple ; 
pardonne à notre raison ébranlée! l'homme n'est 
lui-même qu'un édifice tombé, qu'un débris du 
péché et de la mort ; son amour tiède, sa foi chan- 
celante , sa charité bornée, se$ sentiments incom- 
pietSy »eê pensées insuffisantes, son cœur brisé, 
tout chez lui n'est que ruines '. 

V 1 Foye* la note X, il la fin du Tolnme. 
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CHAPITRE IV. 

* 

IFFBT PITTORESQUE DES RCmBS. 

RUINES DE PALMYRE, D'EGYPTE, ETG* 

Les ruines, considérées sous les rapports du 
paysage, sont plus pittoresques dans un tableau 
«{ue le monument frais et entier. Dans les temples 
que les sièdesB n'ont point percés , les murs mas*- 
qoent une partie du site et des objets extérieurs , et 
empêchent qu'on ne distingue les colonnades et 
les cintres de Tédifioe; mais quand ces temples 
viennent à crouler, il ne reste que des débris iso- 
lés, entre lesquels l'œil découvre au haut et au loin 
les astres, les nues, les montagnes, les fleuves et 
les forêts. Alors, par un jeu de l'optique, l'horizon 
recule et les galeries suspendues en l'air se décou- 
pent sur les fonds du ciel et de la terre. Ces effets 
n'ont pas été inconnus des anciens; ils élevoient 
des cirques sans masses pleines, pour laisser un 
libre accès aqx illusions de la perspective. 

Les ruines ont ensuite des harmonies particu- 
lières avec leurs déserts , selon le style de leur ar- 
chitecture, les lieux où elles sont placées, et les 
règnes de la nature au méridien qu'elles occupent. 

Dans les pays chauds, peu favorables aux herbes 
et aux mousses, elles sont privées de ces graminées 
qui décorent nos châteaux gàthiques et nos vieilles 
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tours ; mais aussi de plus grands vëgétâux se ma- 
rient aux plus grandes formes de leur archkeclure. 
Â Palmyre, le dattier fend les télés d^ hommes et de 
lions qui soutiennent les chapiteaux du temple du 
Soleil; le palmier remplace par sa éolonne la co- 
lonne tombée ^ et le pécher que les anciens oonsa- 
croient à Harpocrate , s*élève daiis la demeure du 
silence. On y voit encore une espèce d'arbre dont 
lé feuillage éehevelé et les fruits en cristaux fer- 
ment , avec les débris pendants , de beaux nccordl 
dé tristesse. Quelquefois une caravane arrêtée d«Qt 
t»s déserta y multiplie les effets pittoresques : k 
itostuttie oriental allie bien sa noblesse à la oobleNe 
ide eés ruines; et tes chameaux sentblent en a^ 
«roitrè les dimensions, lorsque^ couchés entre deé 
fragments de maçonnerie, ils ne laissent voir ({ue 
leurs têtes fauves et leurs dos bossus. 

Les ruines changent de caractère en Egypte; 
Souvent elles offrent dans un petit espace diverses 
sortes d'architecture et de souvenirs. Les colonnes 
du vieux style égyptien s'élèvekit auprès de la co- 
lonne corinthienne ; un morceau d'ordre toscan 
s'unit à Une tour arabe , un monument du peuple 
pasteur à un monument des Romains. Des SpiiiiUt 
des Amibis^ des statues brisées, des obéKsques 
rompus, sont roulés dans le Nil, enterrés dans le 
«ol, caehés dans des rizières, des champs de fèves 
et des plaines de (r^es. Quelquefois, dans les dé- 
bordements du fleuve , ees ruines ressemUent sur 
les eAux è une grande flotte ; quelquefois des Busges 
jetés en ondes sur les flancs des pyramîdéè, Isa 
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fi&rtagent en deux moitiés. Le chakal , monté sur 
un piédestal vide, allonge. son museau de loup 
derrière le buste d*un Pan à tète de bélier; la ga- 
zelle j laqtruqhe , Tibis , la gerboUe^ sautent parmi 
les décombres, tandis que la poule sultane se tient 
imnobile sur quelque débris, comme un oiseau 
hiéroglyphtqae d« granit et de pprphyire. ' 

La yallée de Tempe , les bois de TOlym^M», leb 
eôtes de TAttique et du Péloponèsè étÉletit le^ 
mints de là Grèce. Là commencent à pâroitre te^ 
mousses, les plantes grimpantes et les -fleurs sa^E»- 
tiles. Une guirlande vagabonde de jsrsmin embrasse 
uns Véona, comme pour lui rendre sa ceinture; 
uns barbe de mousse blanche descend du menton 
d'une Hébé; le pavot cpolt sur les feuillets du livré 
de Mnéqaosyne t symbole de la renonnnée passée 
et de l'oubli présent de ces lieux. Les flots de TS- 
0é6, qui viennent expirer sous de croulants porti- 
ques , Philomèle qui se plaint, Alcyon <pii gémit, 
Cadmius qui roule ses anneaux autour d^un autel , le 
cygne qui fait son nid dans le sein de quelque Léda , 
mille accidents , produits comme par les Grâces , 
enohaiitent ees poétiques débris : on diroit qu'uh 
sonffle divin anime encore la poussière des templéë 
d'Apollon et des Muses; et le paysage entier, bfiigné 
par la mer, ressemble à un tableHu d'Apelles, con^ 
saeré à Neptune et suspendu à seè rivages <. ^ 

* #S(9if9 la Mte Y , à U flii du V*iaiM. 
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CHAPITRE V. 

ftUINKS DES MONUMENTS CHRÉTIENS. 

Les ruines des moDuments chréliens n'ont pas la 
même élégance que les ruines des monuments de 
BoDK et de la Grèce ; mais, sous d'autres rapports, 
elles peuvent supporter le parallèle. Les plus belles 
que Ton connoisse dans ce genre sont celles que 
Ton Yoit en Angleterre^ au bord des lacs du Cuia- 
berland, dans les montagnes d'Ecosse et jusque 
dans les Orcades. Les bas côtés du chœur, les arcs 
des fenêtres, les ouvrages ciselés des voussures, 
les pilastres des cloîtres et quelques pans de la tour 
des cloches sont en général les parties qui ont le 
plus résisté aux efforts du temps. 

Dans les ordres grecs, les voûtes et les cintres 
suivent parallèlement les arcs du ciel, de sorte 
que , sur la tenture grise des nuages ou sur un 
paysage obscur, ils se perdent dans les fonds; daos 
Tordre gothique , au contraire , les pointes con- 
trastent avec les. arrondissements des cieux et les 
courbures de Thorixon. Le gothique, étant tout 
composé de vides , se décore entité plus aisément 
d'herbes et de fleurs que les pleins des ordres 
grecs. Les filets redoublés des pilastres, les dômes 
découpés en feuillage ou creusés en forme de cueil- 
loir, deviennent autant de corbeilles où les vents 
portent>, avec la poussière , les semences des vé- 
gétaux, i^ joubarbe se cramponne dans le ciment, 
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les mousses emballent d'inégaux décombres dans 
leur bourre élastique , la ronce fait sortir ses 
cercles bruns de l'embrasure d'une fenêtre, et le 
lierre , se traînant le long des doitres septentrio* 
naux , retombe en festons dans les arcades. 

11 n'est aucune ruine d'un effet plus pittoresque 
que ces débris : sous un ciel nébuleux, au milieu 
des vents et des tempêtes, au bord de cette mer 
dont'Ossiana chanté les orages, leur architecture 
gothique a quelque chose de grand et de sombre 
comme le Dieu de Sinaï, dont elle perpétue le 
souvenir. Assis sur un autel brisé, dans les Or- 
cades , le voyageur s'étonne de la tristesse de ces 
lieux; un océan sauvage, des syrtes embrumées, 
des vallées où s'élève la pierre d'un tombeau , des 
torrents qui coulent à travers la bruyère , quelques 
pins rougeàtres jetés sur la nudité d'un morne 
flanqué de couches de neige, c'est tout ce qui 
s'offre aux regards. Le vent circule dans les ruines, 
et leurs innombrables jours deviennent autant de 
tuyaux d'où s'échappent des plaintes ;4'orgue avoit 
jadis moins de soupirs sous ces voûtes religieuses. 
De longues herbes tremblent aux ouvertures des 
dômes. Derrière ces ouvertures on voit fuir la nue 
et planer l'oiseau des terres boréales. Quelquefois 
égaré dans sa route , un vaisseau caché sous ses 
voiles arrondies , comme ufa Esprit des eaux voilé 
de ses ailes, sillonne les vagues désertes; sous le 
souffle de l'aquilon , il semble se prosterner à cha-^ 
que pas, et saluer les mers qui baignent les débris 
du temple de Dieu. 
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Ils ont passé êopcea plages inconnues, oeshoibiiiiei 
qui adofoiént la Sagesse qui s'est promenée èoub 
les flots. Tantôt, dans leurs solennités, ils s'avan- 
çoient le long des grères en chantant avec le PsaK 
miste : « Comme elle est vaste, cette mer qui étend 
* au loin ses bras spacieux ' ! » tantôt , assis dans la 
grotte de Fingal^ près des soupiraux de FOcéan, 
ils croyoient entendre cette voix qui disoit à Job : 
è SaveÉ-vous qui a enfermé la mer dans des digues, 
à lorsqu'elle se débordoit en sortant du sein de «à 
è mère , quasi de vuha pwcedens *? » La nuit , quand 
les tempêtes de l'hiver étaient descendues , quand 
le monastère disparoissoit dans des tourbillons, 
les tranquilles cénobites , retirés au fond dé leurs 
cellules^ s'etiddrmoient au murmure des orages; 
heiireui de s^étre embarqués dans ce vaisseau da 
Seigneur, qui ne périra pointai 

Sacrés débris des monuments chrétiens, vous ne 
rappelée point, comme tant d'autres ruines, du sang, 
des injustices^ et des violences! vous ne ràconteE 
qu'une histoire paisible , ou tout au plus que les 
souffrances mystérieuses du Fils de l'homme! Et 
vous, saints ermites, qui, pour arriver à des re- 
traites plus fortunées, vous étiez exilés sous Itt 
glaces du pôle , vous jouisscK maintenant du fnift 
dé vos Sacrifices! S'il est parmi les anges, comiaê 
parmi les hommes ^ des campagnes habitées et des 
lieux déserts, de même que vous ensevelîtes vo^ 

« 

» Ps* cm, y. 25. 

• JbB, cap. xxxvHi, V. S. 

^ foyez la note Z, à la fin du volume^ 
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iptrtuii dans les solitudes de la terrée Toits aurex 
èaila doute choisi lès solitudes célestes pour y oa»* 
cher votre boatieurl • 
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CHAPITRE VI. 

HARMONIES MORALES. 

DÉVOTIONS POPULAIRES. 

Nous quittons les harmonies physiques des mà^ 
Buments religieux et des scènes de la nature pour 
entrer dans les harmonies morales du christianisme. 
U ftiut placer au prelnièr rang ces dévotions popw- 
Joires qui consistent en de certaines croyances et 
de certains rites pratiqués par la foule, sans être 
ni avoués » ni absolument proscrits par l'Église. Ce 
ne sont en efret que des harmonies de la religion 
et de la nature. Quand le peuple croit entendre la 
voix des morts dans les vents , quand il parle des 
fant6mes de la nuit, quand il va en pèlerinage 
pour le soulagement de ses manx , il est évident 
que ces opinions ne sont que des relations tou- 
chantes entre quelques scènes naturelles, -quelques 
d<^mes sacrés et la misère de nos cœurs. U suit de 
làrque, plus un culte a de C€B déçotions populaires, 
plus il est poétique, puisque la poésie se fonde sur 
les 'mouvements de Famé et lés accidens de la na- 
ture, rendus tout mystérieux piar Tintervention des 
idées religieuses. 

n faudroit nous plaindre si^ voulant tout sou- 
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mettre tiux règles de la raison, nous condamnions 
avee rigueur ces croyances qui aident an peuple à 
supporter les chagrins de la vie, et qui lui ensei- 
gnent une morale que les meilleures lois ne lui ap- 
prendront jamais. Il est bon, il est beau, quoi 
qu'on en dise , que toutes nos actions soient pleines 
de Dieu , et que nous soyons sans cesse environnés 
de ses miracles. 

Le peuple est bien plus sage que les philosophes. 
Chaque fontaine, chaque croix dans un chemin, 
chaque soupir du vent de la nuit, porte avec lui 
un prodige. Pour Thomme de foi, la nature est 
une constante merveille. Seuffre-t-il, il prié sa pe- 
tite image, et il est soulagé. A-t-il besoin de revoir 
un parent, un ami, il fait un vœu, prend le bâton 
et le bourdon du pèlerin; il franchit les Alpes ou 
les t^yrénées, visite Notre-Damede Lorette ou 
Saint-Jacques en Galice; il se prosterne, il prie le 
saint de lui rendre un fils ( pauvre matelot peut- 
être errant sur les mers), de sauver une épouse, 
de prolonger les jours d*un père. Son cœur se 
trouve allégé. Il part pour retourner à sa chau- 
mière : chargé de coquillages, il fait retentir les 
hameaux du son de sa conque, et chante, dans une 
complainte naive, la bonté de Marie, mère de Dieu. 
Chacun veut avoir quelque chose qui ait appartenu 
au pèlerin. Que de maux guéris par un seul ruban 
consacré ! Le pèlerin arrive à son village : la pre- 
mière personne qui vient au devant de lui, c'est 
sa femme relevée de couches, c'est son fils re- 
trouvé, c'est son père rajeuni. 
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Heureux, trois et quatre fois heureux ceux qui 
croient! ils ne peuvent sourire sans compter qu^ils 
souriront toujours; ils ne peuvent pleurer sans 
pepser ifli'ils , touchent à la fin de leurs larmes* 
Leurs pleurs ne sont point perdus : la religion les 
reçoit dans son urne, et les présente à rËternel. 

Les pas du vrai croyant ne sont jamais solitaires ; 
un bon ange veille à ses c6tés, il lui donne des 
conseils dans ses songes , il le déFend contre le 
mauvais ange. Ce céleste ami lui est si dévoué, 
qu'il consent pour lui à s'exiler sur la terre. 

Trouvoit-on chez les anciens rien de plus admi* 
rable qu'une foule de pratiques usitées jadis dans 
notre religion ? Si l'on rencontrait au coin d'une 
fojrét le corps d'un homme assassiné , on plantoit 
une croix dans ce. lieu en signe de miséricorde. 
Cette croix demandoit au Samaritain une larme 
pour un infortuné , et à l'habitant de la cité fidèle 
une prière pour son frère. Et puis , ce voyageur 
étoit peut-être un étranger tombé loin de son pays, 
comme cet illustre inconnu sacrifié par la main 
des hommes , loin de sa patrie céleste ! Quel com- 
merce entre nous et Dieu ! quelle élévation cela ne 
donnoit-il pas à la nature humaine ! qu'il étoit éton- 
nant d'oser trouver des conformités entre nos jours 
mortels et l'éternelle existence du Maître du monde ! 

Nous ne parlerons point de ces Jubilés substi- 
tués aux jeux séculaires , qui plongent les chrétiens 
dans la piscine du repentir, rajeunissent les cons- 
ciences, et appellent les pécheurs à l'amnistie de 
la religion.. Nous ne dirons point non plus com- 
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tuent « daQ« te$*oîlaiiiités publiques , le$ gmifb et 
lés petît$ s'en alloient pieds nus d'église en égliie, 
pour tàdier de désarmer la eolèro de Dieu. Le pài* 
teur marchoit à leur tête * la corde au coi!) hmiiblf 
fietime dérouée pour le saint du troupeau. 
. Mais le peuple ne nourrissoit point la crainte da 
ç^$ fléaux , quand il avoit sous son toit le Christ 
d'ébène, le laurier bénit, Timage du saint,' proteo* 
teur de la famille. Que de fois on s'est proitsrné 
<^vant ces reliques, pour demander des sseoun 
qu'on n'avoit point obtenus des hoinniesl 

Qui ne eonnoit Notre-Dame des JB^s, oette ha- 
bitante du tronc de la yieille épine ou du cnui 
moussu de la fontaine ? Elle est câèbre dans le 
hameau par ses miracles. Maintes matrones voui 
diront que leurs dQi;ileurs >dans renfantement ont 
été moins grandes depuis qu'elles ont invoqué k 
tonne Marie des Bois. Les filles qui ont perdu toutl 
fiancés <mt souvent , au clair de la lune , apefQu lei 
fkmes de ces jeunes hommes dans oe .lieu solttsii*^} 
dles ont reconnu leur voix dans les soupirs de II 
fontaine. Les colombes qui boivent sm eaux sot 
toujours des œufs dans leur nid ^ et les fleurs qai 
croissent sur ses bords , toujours des boutons sur 
leur tige. Il étoit convenable que la sainte des fe* 
rets fit des miracles doux comme les mousses 
qu'elle habite » charmants cofennae les eaux qui la 
voilent 

C'est dans les grands événements de la vie qut 
les coutumes religieuses otfi^ent auK nlalheureitf 
Iturs consolations. Nous avoua été une foif H^^ 
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(<iteor d^iiii Qàufra^. En arriv^totsur la gtèrt^ laa 
matelots dépouillèrent leurs vétenaent», et ne con- 
sçrYèrent que leurs pantalons et leurs chemises 
mouillées. Us avoient fait un vœu à la Viei^ge pen* 
dsQt 1^ tempête* Us se tendirent en processioa à 
U0e petite ohapelle dédiée à«saint Thomas. I^ oapi* 
taioe nsarehoît à leur tête, et le peuple suivoit «te 
absntitnt avec eux Y^i^e, maris sêella. Le prêtre cé- 
lébra la messe des naufragés , et les matelots sus^ 
ptadirent leurs, habits trempés d'eau de mer ^ en 
ex wHf^ aux murs de la chapelle. La phUosophia 
ptuti^mplir ses pages de paroles magnifiques, mais 
nous doutons que les infortunés viennent jaitiais 
suspendre leurs vêtements à son temple. 

La înort, si poétique parce qu'elle touche aux 
choses imm<Mrtelles , si m j^stérieuse à cause de soii 
lilence, devoit avoir mille manières de s annoncer 
pour le peuple. Tantôt un trépas se faisoit prévoir 
par les tintements d'une cloche qui sonnoit d'elle* 
même, tantôt l'homme qui devait mourir entendoit 
frapper trois coups sur le plancher de sa chambre. 
Une religieuse de saint Benoit , près de quitter la 
terre, trouvoît une couronpe d'épine blanche sur 
k seuil de aa cellule. Une mère perdoît-elle un fils 
dans un pays. Imutain, elle en étoit instruite à Fin^ 
stant par ses songes. Oèux qui nient les pressenti- 
ments nf connoltront jamais les roi»t€i( secrètes par 
rà deux cœurs qui s'aiment communiquent d'un 
bout du monde à l'autre. Souvent le\mort chéri, 
sortant du tombeau , se présentoit à son ami , lui 
r^oonMoandoit de dire des prières pour le raoh? • 
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ter des flammes, et le conduire à la félicité à^ 
élus. Ainsi la religion avoit fait partager à Tamitté 
le beau privilège que Dieu a de donner une éter- 
nité de bonheur. 

Des opinions d'une espèce différente , mais tou- 
jours d'un caractère religieux , inspiroient rtium^- 
nité : elles sont si naïves qu'elles embarrassent 
l'écrivain. Toucher au nid d'une hirondelle , tuer 
un rouge-gorge, un roitelet, un grillon, hÂte.du 
foyer champêtre , un chien devenu caduc au ser- 
vice de la famille, c'étoit une sorte d'impiété qui 
ne manquoit point, disoit- on, d'attirer après soi 
quelque malheur. Par un admirable respect pour 
la vieillesse, on croyoit que les personnes âgées 
étoient d'un heureux augure dans un^ maison, et 
qu'un ancien domestique portoit bonheur à son 
maître. On retrouve ici quelques traces du culte 
touchant des lares ^ et l'on se rappelle la fille de 
Laban emportant ses dieux paternels. 

Le peuple étoit persuadé que nul ne commet 
une méchante action sans se condamner à avoir le 
reste de sa vie d'effroyables apparitions à ses côtés. 
L'antiquité , plus sage que nous , se seroit donné de 
garde de détruire ces utiles harmonies de la reli- 
gion , de la conscience et de la morale. Elle n'auroit 
point rejeté cette autre opinion, par laquelle il 
étoit tenu pour certain que tout homme qui jouit 
d'une prospérité mal acquise a fait un pacte avec 
l'Esprit des ténèbres , et légué son ame aux enfers. 

Enfin les vents , les pluies, les soleils, les saisons, 
les cultures, les arts, la naissance, l'enfance, rhy*- 
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mien, la vieillesêe, la mort,' tout avoit ses saiota 
et ses images» et jamais peuple ne. fut plus en- 
virooné de divinités amies que ne Tétoit le peuple 
chrétien.' 

11 ne s'agit pas d'examiner rigoureusement ces 
croyances. Loin de rieil^rdonner à leur sujet , la 
religion servoit au contraire à en prévenir labus « 
et à en corriger l'excès. Il s'agit seulement de savoir 
si leur but est moral , si elles tendent mieux que 
les lois elles-mêmes à conduire la foule à la vertil. 
Et quel homme sensé peut en douter? A force de 
déclamer contre la superstition , on finira par ou- 
vrir la voie à tous les crimes. Ce qu'il y aura d'é- 
tonnant pour les sophistes, c'est qu'au milieu des 
maux qu'ils auront causés, ils n'auront pas même 
la satisfaction de voirie peuple plus incrédule. S'il 
cesse de soumettre son esprit à la religion , il se 
fera des opinions monstrueuses. 11 sera saisi d'une 
terreur d'autant plus étrange, qu'il n'en connoifra 
pas l'objet : il tremblera dans un cimetière où il 
aura gravé que la mort est un sommeil éternel; et , 
en affectant de mépriser la puissance divine, il ira 
interroger la bohémienne, ou chercher ses desti- 
nées dans le« bigarrures d'une carte. 

H faut du merveilleux, un avenir, des espérances 
à l'homme, parce qu'il se sent fait pour l'immor- 
talité. Les conjurations^ la nécromancie^ ne sont chez 
le peuple que l'instinct de la religion, et une des 
preuves les plus frappantes de la nécessité d'un 
culte. On est bien près de tout croire quand on ne 
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croit rien; on a des devin» quand on n'a plus de 
prophètes, des sortilèges quand on renonce aux 
eéçémonies religieuses, et Ton ouvre les antres dei 
sorciers quand on ferme les temples du Seigneur. 
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CHAPITRE PREMIER. 



AES CLOCHES. 



Nous allons maintenant nous occuper du culte 
chrëtîen. ' Ce sujet est pour le moins aussi riche 
que celui des trois premières parties, <vec les- 
quelles il Forme un tout Complet. 

Or, puisque nous nous préparons à entrer danè 
fe temple , parlons premièrement de la cloche qui 
D0U8 y appelle. 

C'étoit d'abord, ce nous semblé, une chose assez 
ftiepveilleuse ti'avoîr trouvé le inoyen, par un seul* 
coup de marteau, de faire naître, à la même œi- 
ïiute, un même sentiment dans mille cœuré divers, 
et d'avoir forcé les vents et les nuâfjes k se charger* 
<l6s pensées des hommes. Ensuite, considérée 
comme harmonie, la cloche a indubitablement une 

17. 
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beauté de la première sorte : celle que les artistes 
appellent le grand. Le bruit de la foudre est su- 
blime , et ce n'est que par sa grandeur; il en est 
ainsi des vents, des mers, des volcans, des cata- 
ractes, de la voix de tout un peuple. 

Avec quel plaisir Pythagore, qui prétoit Foreille 
au marteau du Soi^ron , n'eût-il point écouté le 
bruit de nos cloches la veille d^une solennité de 
TEglise ! Uame peut être attendrie par les accords 
d^une lyre, mais elle ne sera pas saisie d'entjiou- 
siasme, comme lorsque la foudre des combats la 
réveille , ou qu'upe pesante sonnerie proclame dans 
la région des nuées les triomphes du Dieu des ba- 
tailles. 

Et pourtant ce n'étoit pas là le caractère le plus 
remarquable du son des cloches ; ce son avoit une 
foule de relations secrètes avec nous. Combien de 
fois, dans le calme des nuits, les tintements d'une 
agonie , semblables aux lentes pulsations d'un cœur 
expirant, n'ont- ils point surpris l'oreille d'une 
épouse adultère! Combien de fols ne sont^ls point 
parvenus jusqu'à l'athée, qui, dans sa veille impie, 
osoit peut-être écrire qu'il n'y a point de Dieu! La 
plume échappe de sa main ; il écoute avec effroi 
le glas de la mort, qui semble lui dire : Est-ce qiiil 
rCj a point de Dieu? Oh! que de pareils bruits 
n'effrayèrent-ils le sommeil de nos tyrans ! Étrange 
religion, qui, au seul coup d'un airain. magique, 
peut changer en tourments les plaisirs, ébranler 
l'athée , et faire tomber le poignard des mains de 
l'assassin ! 
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Des sentiments plus doux s'attachoient aussi au 
bruit des cloches. Lorsque , avec le chant de IV 
louette, Ters le temps de la coupe des blés, on 
entendoit, au lever de Taurore, les petites sonne- 
ts de nos hameaux , on eût dit que Tange des 
moissons, pour réveiller les laboureurs, soupiroit, 
•iir quelque instrument des Hébreux , l'histoire de 
Séphora ou de Noémi. Il nous semble que si nous 
étions poëte, nous ne dédaignerions point cette 
doche agitée par les fantômes dans la vieille cha- 
pelle de la forêt , ni celle qu'une religieuse frayeur 
balançoit dans nos campagnes pour écarter le ton- 
nerre^ ni celle qu'on sonnoit la tiuit, dans certains 
ports de mer, pour diriger le pilote à travers les 
éctteils. Les carillons des cloches, au milieu de nos 
fêtes, sembloient augmenter l'allégresse publique; 
dans des calamités, au contraire , ces mêmes bruits 
devenoient terribles. Les cheveux dressent encore 
sur la 'tête au souvenir de ces jours de meurtre et 
de feu , retentissant âes clameurs du tocsin. Qui 
de nous a perdu la mémoire de ces hurlements, 
de ces cris aigus entrecoupés de silences, durant 
lesquels on distinguoit de rares coups de fusil, 
qudque voix lamentable et solitaire , et surtout le 
bourdonnement de la cloche d'alarme, ou le son 
de l'horloge qui frappoit tranquillement l'heure 
écoulée ? 

Mats, dans une société bien ordonnée, le bruit 
du tocsin, rappelant une idée de secours, frappoit 
l'ame de pitié et de terreur, et faisoit couler ainsi 
les deux sources des sensations tragiques. 
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. Teh «ont à peu prè& les sentimento que faisoient 
paitre le» sçonerie^ de m>s teipple»; seqtîn^eotl 
4'autant' plus beaux^ qujl s'y môlok un souyenif 
du ciel.. Si le« clocher eussent été attaphéesà tout 
^re monument qu à 4^ églises, elles auroieof 
perdu leur sympathie morale av^c nos cœur^ Cet 
tejt Dieu méme^ cpii. coimnandoit k lange des vic- 
toires de lancer les volées qui publioient nos 
trioippbes, ou à l'ange de la mort de ^nqer 1^ 
départ dç Famé qui venôit de/emonter a lui.. Ainsi, 
par mille voi^ ^ecrètes, une société chrétienne 
porrespondoit avec la Divinité , et ses ipstitutiom 
ploient ^ perdre mystérieusement à la source d^ 
jout mystère. . , . 

. J^aif^ns 4ppc Içs cloches rassembler lef fi^^î 
car la; voix de l'homme n'est pas^assel p^re ppur 
ponvoquér au pied des autels le repentir, rinno^ 
l^nce et le malheur. Chez les Sauvages de l'Aipé* 
rîquef lorsque des suppliants se pri^^eoften); à U 
povte d'une cabane , c'est l'eiffant du lieu qui ii^ror 
duit ces infortunés au foyer, de .son père, : si laf 
cloche^ nous étoient, interdites, il fattdçoit ohoisÎK 
un ^nfant pour noi|s appeler àJa maiifoa d4 
3eignwr^ ^ . . 
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CHAPITRER. 

t ■ . 

DU VÊTEMENT DES PRÊTRES ET DES ORNEMENTS 

DE L'EGLISE. 

On De Mê9e de ae récrier sur les imtitution* de 
Tantiqùiléi et Ton ne reut p^» «'apercevoir que le 
culte évangélique e»t le $eul débris de cette aoti* 
quité qui soit parvenu jusqu'à nous; tout dans 
l'E^iee retrace ces temps éloignés dont les hommes 
ent ciepais long-temps quitté les rivages ^ et où ils 
aiment encore à égarer leurs .{pensées. Si l'on Se» 
les yeux sur le prêtre, chrétien , à L'instant on est 
transporté dans la patrie de Nuixia« de Lycurgue 
ou de Zoroaatl^» La iiare nous montre le. JMède 
erraat sur les débris de SuM et d'Echatane; l'a^^ 
dont lé nom latin rappelle et le lever du joer et la 
blancbcur vir^nale, offre de douces consonnances 
avec les idées reli(peuses; toujours un majestueux 
souvenir ou une agréable harmonie s'attache aux 
tissus de nos autels. 

£t. ces autels chrétiens , modelés comme deé 
tombeaux antiques, et ces images dii soleil vivant 
renfermées dans nos tabernacles, ont - ils quelque 
chose qui blesse les yeux ou qui choque Le goût? 
Nos calices avoient cherché leurs^ noms parmi les 
plantes, et le lis leur avoit prétésa forme; gracieuse 
concordance entre TÂgneau et les fleurs. 

Comme la marque la plus directe de la foi, la 
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croix est aussr l'objet le plus ridicule à de certains 
yeux. Les Romains s'en étoient moqués , ainsi que 
les nouveaux ennemis <lu christianisme ; et Tertul- 
lien leur avoit montré qu'ils employoient euf- 
mémes ce signé dans leurs faisceaux d'armes. L'at- 
titude que la cryix fait prendre au Fils de l'homme 
est sublime : l'affaissement du corps et la tête pen- 
chée font un contraste divin avçc les bras étendus 
vers le ciel. Au reste, la nature n'a pas été aussi 
délicate que les incrédules; elle n'a pas craint de 
mouler la croix dans une multitude de ses ouvra* 
ges>: il y a une famille entière de fleurs qui appar- 
tient à cette forme , et cett^ famille se distînifiie par 
uée inclination à la solitode ; la main du Toiit- 
Puissant a aussi placé l'étendard de notre salât 
parmi les soleils. 

L'urne qui renfermoit les pai^dms îmitoit la 
forme d'une neVelte j des feux et d*0dbra»tès «va- 
peurs flottoient dans un vase à l'extrémité- d'une 
longue chaîne : là se voyaient les candélabres de 
bronze doré, ouvrage d'un Oafieriou d'un Vassé, 
et images des chandeliers mystiques du Roi-poëte; 
ici, les vertus cardinales, assises, soutenoîent le 
lutrin triangulaire; des lyres aocom]pagnoient ses 
faces, un globe terrestre le couronnoit, et un aigie 
d'airain, surmontant ces belles allégories, sem* 
bloity sur ses ailes déployées, emporter nos prières 
vers les cieux. Partout se présentoient et deschaires 
légèrement suspendues, et des vases surmontés de 
flammes, et des balcons, et de hautes tordbères, 
et des balustres en marbre, et des stalles sculptées 
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par le« Charpentier ei les Dugoulon , et des lam-- 
padaires arrondis par les BalUn; et des Saints- 
Sacrements de vermeil dessinés par les Bertrand 
et les Cotte. Quelquefois les débris des temples des 
dieux du mensonge servoient à décorer le temple 
du vrai Dieu ; les bénitiers de Saint-Sulpice étoient 
deux urnes sépulcrales apportées d'Alexandrie : les 
basaîns, les patènes, les eaux lustrales, rappeloient 
les sacrifices antiques; et toujours venoient se m<!* 
1er, SMis se confondre, les souvenirs de la Grèce 
et d- Israël. 

Enfin, les lampes c^t les fleurs qui décoroient 
nos églises sef*voient à perpétuer la mémoire de 
ees temps de persécution, où les fidèles se rassem* 
bloient pour prier dans les tombeaux. On croyoit 
voir ces premiers chrétiens allumer furtivement 
leur flambeau sous des arches funèbres, et les 
jeunes filles apporter des fleurs pour parer Tautel 
des^ catacombes : un pasteur, éclatant d'indigence 
et de bonnes œuvres , consacroit ces dons au Sei- 
gneur. C'étoit alors le véritable règne de Jésus- 
Cbrist, le Dieu des petits et des misérables; son 
autel étoit pauvre comme ses serviteurs. Mais si 
les catêces étoient de bois , les prêtres étoient d or, 
coœme parle saint Boniface; et jamais on n*a vu 
tant de vertus évangéliques que dans ces âges où , 
pour bénir le Dieu de la lumière et de la vie, il 
faiJoit se cacher dans la nuit et dans la mort. 
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CHAPITRE IIL 

r , 

DES CHANTS ET DES PRIERES^ 

( 

I 

■ 

: On reproche au culte catholique d'employet 
dans se8 chante et ses prières une langue étrai^* 
^re au peu pie , comme si Ton préehok eit latia^ 
et que roFfice ne fût pas traduit dans tous les livres 
d'église. D'ailleurs 9 si la religion^ aussi mobile que 
les hommes, eût chae^é d'idiome avec eux, corn* 
ment aurions-uous coonu les ouvragcis d» lanti- 
quité ? Telle est rîuconséquenbe dé notre humeur, 
que nous blâmons ces, mêmes coutumes auxquoiles 
ndus sommes redevables d'une partie draoaatîeQoet 
et. de nos plaisirs. 

Mais, à ne considérer l'usage de. l'Église ronaaiiie 
que sous ses rapports immédiats , nous ne voyons 
pas ce que la langue de Virgile , conservée dan^ 
notre culte (et même en certains tcoips et en. œr^ 
tains lieux la langue d'Homère) pfllit avoiv dé à 
déplaisant. Nous croyions qu'une langue antique et 
mystâ^ieuse, une langue qui ne Tarie plua. avec les 
siècles, convaMÛt assez bien au culte de l'Être 
éternel f incompréhensible, immuable. Et puisque 
le setitimesit de noa dunix nous Force d'élever vers 
le Roi des rois une voix suppliante , n'est-îl pas na- 
turel qu'on lui parle dans le plus bel idiome delà 
terre, et dans celui-là même dont se servoient les 
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Dations pro«Cerpée« pour adresser leurs prières 
mt Céwvê ? 

' De plus , et c'est une chose remarqpable , les 
oraisons en langue latine semblent redoubler le 
sentiment religieux de la foule. Ne seroit-ce .point 
lin effet naturel de notre penchant au secrtt ? JDanà 
le tumulte de ses pensées et des misères qui aêAé» 
gent sa vie, Thomme, en prononçant des motsfied 
|aR)îliei*s ou même inconnus, croit demander Icf) 
choses qui lui manquent et qu'il ignore;, le vafpio 
de sa prière en fait le charme, et son ame inquiète, 
qui sait peu ce qu'elle désire , aime à former des 
vœux aussi mystérieux que ses besoins. 

Il reste donc à exanpiner ce qu'on appelle la 'bar-- 
barie des cantiques saints» 

On convient assez' généralement que , dans le 
genre lyrique, les Hébreux sont supérieurs aux 
autces p4Éples d^ lantiquité ; ainsi TÉgliae, qui 
chante tous les jours les psaumes et les leçons des 
prophètes, a donc premièrement un très beau 
fonds de cantiques. On ne devine pas trop,- par 
exemple, ce que ceux-ci peuvent avoir de ridicule 
ou de barbare : 

«N'e8|^roB8 plusf mon ame, aux promesses du mondes etci ' > 

* Qu'aux acoenu de ma voix la terr« «e »éveifle , etOr > • 

« iFai vu mes tristes journées 

« Décliner vers leur penchant , etc. * » 

* Malh., livre i» ode m. 

* Rouss., livre i, odes.iu et x. 
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LlÉglise trouve une autre source de chants dam 
les Evangiles et dans les Epitres des Apôtres. Ra- 
cine, en imitant ces proses^ , a pensé, comme Mal- 
herbe et Rousseau , qu'elles étoient dignes de n 
muse« Saint Chrysostome , saint Grégoire , saint 
Ambroise, saint Thomas d'Aquin, Coffîn, Santeuil, 
ont réveillé la lyre grecque et latine dans les tom- 
beaux d*Alcée et d'Horace. Vigilante à louer le Sei- 
gneur, la religion mêle au -matin ses concerts à 
ceux de l'aurore : 

SplendoF pate/nœ gioriœ , etc. 

Source ineffable de lumière , 
Verbe ,* en qui rÉternel contemple m beauté , 
Astre, dont le soleil n'est que Tombre grossière^ 
Sacré jour, dont le jour emprunte sa clarté , 
Lève-toi , soleil adorable , etc. 

Avec le soleil couchant l'Église chao#eneore': 

OxU Deus sanctissime, etc.- 

Grand Dieu , qui fais briller sur la voûte étoilée 

Ton trône glorieux , 
Et d'une blancheur vive , à la pourpre mêlée, 

Peins le cintre des cieux. 

Cette musique d'Israël, sur la lyre de Raciae, 
ne laisse pas d'avoir quelque charme : on croit 
moins entendre un son réel que cette voix inlé- 
rieure et mélodieuse qui , selon Platon , réveille au 

> Foyez le cantique tiré de saint Paul. 
* Foyez la note Aa^ à la fin du volume. 



DU CHRISTIANISME. 269 

Diatin le» hommes épris de la vertu , ai chantant 
de toute sa force dans leurs cœurs. 

Mais, sans avoir recours à ces hymnes» les 
prières les plus communes de l'Eglise sont admi- 
rables; il n'y a que l'habitude de les répéter dès 
DOtre enfance, qui nous puisse empêcher d'en sen- 
tir la beauté. Tout retentiroit d'acclamations, si 
l'on trouvoit dans Platon ou dans Sénèque une 
profession de foi aussi siniple, aussi pure, aussi 
claire que celle-ci : 

«Je croia en un seul Dieu, père tout -puissant, 
créateur du ciel et de la terre , et de toutes les cho- 
ses visibles et invisibles. » 

L'oraison dominicale est l'ouvrage d'un Dieu qui 
connoissoit tous nos besoins : qu'on en pèse bien^ 
les parolea: 

« Notre Père ^ui es aux deux ; » 

Reconnoissance d'un Dieu unique. 

« Que ton nom soit sanctifié; » 

Culte qu'on doit à la Divinité; vanité des choses 
du monde ; Dieu seul mérite d'être sanctifié. 

« Que ton règne nous arrive ; » 
. Immortalité de l'ame. 

« Que ta volonté soit faite sur la terre comme 
auciel;it 

Mot sublime qui comprend les attributs de la 
Divinité : sainte résignation qui embraese l'ordre 
physique et moral de l'univers. 

tt Donne^nous aujourd'hui notre pain quotidien ; » 

Comme cela est touchant et philosophique! 
Q^uel est le seul besoin réel de l'homme ? un peu 
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de jpain; encore il ne lui fiaut k[\jl aujourd'hui {^ho^ 

die); car demain existera-t-il? 

nEi pardonne -nous nos offenses , corfime nous 
les pardonnons à ceux qui nous ont 9f/insés / » 

C'est la morale et la charité en deux mots. 

fi Ne nous laisse point succombera la tentation; 
Pnais déliçre-nous du mal. » 

Voilà le cœur humain tout entier ; voilà Thomme 
et sar foibleèse ! Qu'il ne demande point des forces 
pour vaincre; qu'il ne prie que pour n'être point 
attaqué, que pour ne point souffrir. Celui qui a 
créé rhomine pouvoit seul le connoitre aussi bien.' 

Nous ne parlerons point de la salutsition ange- 
tique , véritablement pleine de grâce , ta de celte 
éonfessiop que le chrétien fait chaque jour aux 
pieds de l'Éternel. Jamais les lois ne remplaceront 
la moralité d'une telle coutume. Sdhge-t-on quel 
frein c'est pour l'homme (![ue cet aveu pénible qu'il 
renouvelle matin et soir : f ai péché par mes pen- 
sées y par mes paroles ^ par mes œuures? Pythagore 
avoit recommandé une pareille confession à ses 
disciples : il étoit réservé au christianisme de réa- 
liser ces songes de vertu que révoient les sages de 
Rome et d'Athènes. 

En effet, le christianisme est à la fois Une sorte 
de secte philosophique et une antique législation. 
De là lui tiennent les abstinences, les jeûnes, les 
veilles , dont on retrouve des traces dans les an-^ 
eiennes républiques, et que pratiquoient les écoles 
savantes de l'Inde, de l'Egypte et de la Grèce: plus 
#n examine le fond de la question , phis on est 
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convaincu que la plupart des insulte» prpdiguéef 
au culte chrétien retombent sur Tantiquité. Maia 
revenons aux prières. 

Les actes de foi, d'espérance, de charité, de 
contrition , disposoient encore le cœur à la vertu : 
les oraisons des cérémonies chrétiennes , relatives 
à des objets civils ou religieux , ou même à de sim- 
ples accidents de la vie, présentoient des conve- 
nances parfaites, de^ sentiments élevés, de grande 
souvenirs et un style à la fois simple et magnifique. 
A la messe des noces, le prêtre lisoit Tépitre de 
saint Paul : a Mes frères , que les femmes soient 
soumises à leurs maris comme au Seigneur ; i^ Et k 
l'évangile : ^En ce temps - là, les Pharisiens s'ap* 
prochèrent de Jésus pour le tenter^ et lui dirent: 
EsUil permis à un homme de quitter sa femme?.... 
// leur répondit : Il e^t écrit que l'homme quittera 
son père et sa mère y et s'attachera à sa femme. » 

A la bénédiction nuptiale, le célébrant, après 
avoir répété les paroles que Dieu même pronoùç^ 
sur Adam et Eve : Crescile et multiplicamini , ajou- 
toit: 

aO Dieu, unissez, s'il vous plait, les esprits de 
ces époux, et versez dans leurs cœurs une sincère 
anaitié. Regardez d'un œil favorable votre servante... 
Faites que çon joug soit un joug d'amour et de 
paix; faites que, chaste et fidèle, elle suive tou- 
jours l'exemple des femmes fortes ; qu'elle se rende 
aimable à son mari comme Raçhel ; qu'elle soit sage 
comme Rebecca; qu'elle jouisse d'une longue vie, 
f t qu'elle soit fidèlç comme Sara... qu'elle obtienne 
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une heureuse fécondité; qu'elle naène une vîe purt 
et irréprochable, afin d'arriver au repos des saints 
et au royaume du ciel; faites, Seigneur, qu'ils 
voient tous deux les enfants de leurs enfiants jus- 
qu'à la troisième et quatrième génération, et qu'ils 
parviennent à une heureuse vieillesse. » 

A la cérémonie des releçailles, on chantoit le 
psaume Nisi Dominus: « Si rEtèrnel ne bâtit la 
maison , c'est en vain que travaillent ceux qui la 
bâtissent. » 

Au commencement du carême , à la cérémonie 
de la commination , ou de la dénonciation de la 
colère céleste, on prononçoit ces malédictions du 
Deutéronome : 

« Maudit celui qui a méprisé son père et sa mère. 

a Maudit celui qui égare l'aveugle en chemin, etc. » 

Dans la visita aux malades, le prêtre disoit en 
entrant: 

a Paix à cette maison et à ceux qui VhahitenL^ 
Puis au chevet du lit de l'infirme: 

« Père de miséricorde, conserve et retiens ce ma- 
lade dans le corps de ton Eglise , comme un de ses 
membres. Aie égard à sa contrition , reçois %^ 
larmes, soulage ses douleurs. » 

Ensuite il lisoit le psaume In te y Domine : 

a Seigneur, je me sufs retiré vers toi, délivre- 
moi par ta justice. » 

Quand on se rappelle que c'étoient presque tou- 
jours des misérables que le prêtre alloit visiter ainsi, 
sur la paille où ils étoient couchés, combien ces 
oraisons chrétiennes paroissent encore plus divines ! 
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' Tout le monde, oonnoit. les ; belle» prière» des 
Agonisants. On lit d'abord Toraisôn PropigiSGERE: 
Sortez de ce monde , ame chrétienne; < c^muite cet 
endroit de la Passion : En cetemps-lày Jésus étant 
sortie s* en alla à la montagne des Olmers^ etc.; 
puis le p$A\ime Miserere mei; puis cette lecture 
de l'Apocalypse : En ces joursrlà fai vu des 
morts , grands et petits ^ qui comparurent devant 
le trône ^ etc. ; enfin la vision d'Ézéchiel : La. huUn 
du Seigneur fut sur moi y et nC ayant mené dehors 
par t esprit du Seigneur y elle me laissa au milieu 
dune campagne qui étoit couverte d!ossements. 
Alors le Seigneur' me dit : Prophétise: à, V.esprit; 
fUs de r homme y dis à F esprit : Venez des quatre 
vents y . et, soufflez sur ces morts, afin qu'ils revi- 
vent y etc. ' , 

Pour les incendies, pour les pestes, pour les 
guerres, il y avoit des prières, marquées. Notts 
nous souviendrons toute notre vie d'avoir entendu 
lire, pendant un naufrage où nous nous trouvions 
nous -même engagé, le psaume Confitemini Do^ 
mina : a Confessez le Seigneur, parce qu'il estbon... » 

«Il commande, et le souffle de la tempête s'est 
élevé; et les vagues se sont amoncelées... Alors les 
mariniers crient vers le Seigneur, dans leur dé- 
tresse, et il les tire de danger, d 
' « U arrête la tourmente, et la change en calme , 
et les .flots de la mer s'apaisent » 

Vers le temps de Pâques, Jérémié se réveilloit 
dans la poudre . àe Sion pour pleurer le Fils de 
l'homme. L'Eglise empruntoit ce qu'il y a de plus 

OKNIR DO CHRIST. T. II. 18 
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beau e^d^ fll4i« trlMe dati» les PèM» et dim la 
Bible , afin dfeû composer lea chatita de cette |é* 
maitie eotfsaorée au plus ^and des mystères , qui 
èët aussi la plus grande des douleurs. Il 1ï*j àvoit 
pas jusqu'aux litanies qui n'eussent des erts ou dei 
élans admirables ; témoin ces Tersets iki iitanién 
de la Pro^Hdence : 

< Providence de Dieu, conê<^atioji de Ta^ie pèlerine, 
« Providence de Dieu , espérance du pécheur délaissé ; 
« I^roi^idense de Dieu, calttie diiiê les tempé^h; 
« Proyi^ence de Di#i», fSp«8 jlu 019^$ 9^Ckt 
« Ayez pitié de nous. » 

^ Enfin nos cantiques gaulois , les noëla même de 
nos ajieux , avoient aussi leur mérite ; on y sehtott 
la* naïveté^ et comme la fraîcheur de la foi. Pour*- 
quoi, dans nos missions de campagne, se sentôi^ 
On attei^dri, lorsque des laboureurs ^enoieut à 
ehaàter au sului : 

«Adgron^ tous, 6 mystéireiQ^ff^ble! 
«Un Dieu caché, etc. » 

€*eat qu'il y avoit dans ces toix çfaaœpéftrw un sa» 
cent irrésistible de vérité et de eonriotion. Le< 
noëls, qui peignoient les scènes nistiques, aviaieat 
un tour, plein de grâce dans la bouche de la pay» 
sanne. Lorsque le bruit du fuseau accompagooit 
^es chants , que ses enfants 9 appuyés sur ses ge- 
noux , écoutoient avec une grande attention l'his» 
toire de l'Enfant* Jésus et de sa crèdie, on auroit 
en vain dierehé des airs plus doux et une religion 
plus couTenable à une mère» 
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CHAPITRE IV, 

PSS SOLBNNITBS DE |<'ÉGL|^|. . 

DU DIMANCHE. 

Nou« avons déjà fait remarquer * la beaMé de 
ee êeptièivie jour, qui oorrespond à celui du repo« 
du Créateur; cette division du tempe Ait connue 
de la plus haute antiquité. Il import|f peu de Mt 
voir à présent si o^est une obscure tradition de la 
création transmise au genre humain par les «nfents 
de Noé, ou si les pasteurs retroi}vèreht qette divi** 
sien par l'observation des planètes ; mais il eAt df 
moins certain qu'elle est la pluê parlaite qu'aucun 
légîslAêur ait employée. Indépendamment de sea 
justes relations avec la force des hont^Ms et def 
animaux , elle a ces harmonies géomélHques que les 
anciens cherchoient toujours à établir ^ntre les loii 
partlctilièi*es et les lois générales de l'univers ; elle 
donne le six pour le travail; et le six, par deuf 
multiplications 4 engendre les trot$ cent soixante 
jours de Tannée antique, et les trois cent soixantif 
degrés de I0 circonférence. On pouvoit donc |roa« 
ver magnificence et philosophie dans cette loi reli« 
gtettae, qui divisoit le cercle de noè labeurs ainsi 
que le cercle décrit par les astres dans leur révo-* 
lution ; comme si Thomme n'avoit d'autre tçrm^ de 

■ Première partie, liv. it, slntp* t - 

18. 
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ses (iatigaet que la coBMœmâtîon des ûMm , ni 
de moindres espaces à remplir de ses douleurs , 
que tous les temps. 

Le calcul décimal peut couvenir à un peuple 
mercantile; mais il n*est ni beau, ni commode 
dans les autres rapports de la vie, et dans les 
équations célestes. La nature l'emploie rarement: 
il gène Tannée et le cours du soleil ; et la loi de la 
pesanteur ou de la gravitation , peut-être Tunique 
loi de l'univers , s'accomplit par le carré, et non 
par lé. quintuple deé distances. 11 ne s'aocorde pas 
davantage avec la naissance, la croissance et le 
développeinent des espèces : presque toutes les 
femelles portent par le trois , le neuf, le douze, 
qui appartiennent au calcul «eximal '. 
. Oq sait maintenant, par expérience, que le cinq 
est. un jour trop près, et le dix un jour tr^ loin 
pour le repos. La terreur, qui pouvoit tout en 
France, n'a jamais pu forcer le paysan à remplir 
la décade, parce qu'il y a impuissance dans les 
forces humaines , et même , comme on Ta remar- 
qué, dans les iforces des animaux. Le biéuf ne peut 
labourer neuf jours de suhe; au bout du sixième, 
ses mugissements semblent demander les heures 
marquées, par le Créateur pour le repos général 
de la nature \ . 

I Le dimatiche r^unissoit deux grands avantages: 
c'éioit à la fois un jour de plaisir, et de religion. Il 

* • < 

« Fid. Bdffon. 

> Les paysans disoient : < Nos bœafs connoissent le dimanche, 
et ne veulent pat travailler ce joui^ls. » - 
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hnt êans doute que rhomme se délasse de ses tra- 
vaux , mais comiiie il ne peut être atteint dans ses 
loisirs par la loi civile, le soustraire en ce ipoment 
à la loi religieuse , c'est le délivrer de tout frein , 
c'est le .replonger dans Tétat de nature , et lâcher 
une espèce de Sauvage au milieu de la société. 
Pour prévenir ce danger, les anciens même avoient 
fait aussi du jour de repos un jour religieux; et le 
christianisme avoit consacré cet exemple. 

Gependapt cette journée de la bénédiction de la 
terre , cette journée du repos de Jéhovah , choqua 
les esprits d'une Convention qui awitfait alliance 
a^c la mort , parce qu'elle étoit digne d*une telle 
société ^ Après six mille ans d'un consentement 
universel, après soixante siècles d'Hosannah, la sa- 
gesse des Danton , levant la tête , osa juger mauvais 
l'ouvrage que l'Éternel avoit trouvé bon. Elle crut 
qu'en iM)us replongeant dans le chaos, elle pour- 
roit substituer la tradition de ses ruines et de ^^ 
ténèbres, à celle de la naissance de la lumière et dé 
ropdre des > mondes; elle voulut séparer le peuple 
françois des autres peuples, et en faire, comme 
lea Juifs, une caste ennemie du genre. humain : un 
diipème jour, auquel s'attaohoit pour tout honneur 
la -mémoire de Robespierre, vint remplacer cet 
antique sabbath, lié au souvenir du berceau des 
temps, ce jour sanctifié par la religion de nos 
pères, chômé par cent millions de chrétiens sur la 
siuriR<)e du ^be , fêté par les saints et les milices 

'' Sap,, c«p'. I, V. 16. , 
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oéleste» « tt| poùf ainsi dire, gardé pftr ttau mèaiê 
dana lea éièclea de réterniié 
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CttAPITttÊ V. 

SXPLIGATlOn DE LA MBSSl. 

II y a un argument m simpld et û . naturel en 
faveur dea cérémotiieiB de la meaae, que Ton ne 
eonçoit p&a edmment il est échappé aux catholi* 
<|ue« dans leurs disputes avec les protestants^ Qu'est^ 
ce qui oonsûtue le culte dans une religion quel* 
eonque ? C'est le sacrifice^ Une religion qui n'a pas 
de sacrifice n'a pas de eulte proprenoient dit^ Géttf 
Vérité est incontestable , puisque , ehex les divers 
peuples de la terre < les oéréinonies religieuses aoot 
nées du sacrifice , et que œ n'est pas le saortfies 
qui est sorti des céÉémonies religieuses^ D*ott il 
Âfcut cotielui^ que le seul peuple dhrétien qili At 
Un culte est celui qui conserve ube iininolatian« 

Le principe élanl reconnu ^ on s'attachera peu^ 
être à combattre la forine* Si Tobjeclion se réduit 
« ees t0^mes, il n'est pas difficile de prouver que 
la messe est le plus beau s le plui mysté^ieut et lé 
pliis di^in des sacrifices* 

Une tradition utiiversélle x^ma apprend que la 
cNUure s'est jadis rendue coi^pable ehv»s It 
Gréiiieur» Touletf les ilations ont dnei'ehé à sfiâiter 
le ciel; toutes ont cru qu'il falloit une victime; 
toutes en ont été si persuadées, qu'elles ont com- 
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mràeé pa»ofFHr Thomme lui-même en holocauste : 
e^est le SaliTtge qui eut d'abord recouri à ce ter* 
ribl* aacriftOT ^ coiniDe étant pllit prèa, par «a na^ 
tar6i de la tantenGê originelle » qui demandoit la 
mort de rhomme. 

Atut Tiotitneâ hbmaities « on substitua dans la 
suite le sang des animaux; maïs dans les grandes 
ealamités on rôyenoit à la première coutume ; dès 
oracles reirèndiquoient les enfants mêmes des ^ois : 
la fille de Jephté , Isaac , Iphigénie , furent réclamés 
par le eiel; GurtiUs et Codrus se dévouèrent ppur 
Rome et Athènesi 

Cependant le saorifioe humain dut s'abolir le 
premier, parce qu'il appartenoit à l'état de nature j 
où l'homme est presque tout ffhjrsique ; on continua 
long^temps à immoler des animaux : mais quand 
la société coinmetiça à vièilliri quand en Vint k ré^ 
fléchir sur l'ordre des choses divines « on s'aperçut 
de l'insuffisance du saerifice matériel ; on ccunprit 
^e le sang des boues et des génisses ne pouVoît 
rachftter un être intelligent et capable de vertu. On 
diercha donc une Hostie plus digne de la natwe 
humaine. Déjà les philosophes enseignoient que les 
dieux ne se laissent point toucher par des héca- 
tombes , et qu'ils n'acceptent que l'offrande d'un 
coeur humilié : Jésus-Christ confirma ces notions 
vagues de la raison. L'Agneau mystique, dévoué 
pour le salut universel, remplaça le premier -né 
des brebis; et à l'immolation de l'homme phy- 
sique fut à jamais substituée l'immolation des pas- 
sions, ou le sacrifice de l'homme moral. 
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Plus on approfondira le christianisme , plos on 
Terra qu'il n'est que le développement de lumières 
naturelles 9 et le résultat nécessaire de la vieillesse 
de la société. Qui pourroit aujourd'hui souffrir le 
sang infect des animaux autour d'un autel , et croire 
que la dépouille d'un bœuf rend le ciel favorable à 
nos prières? Mais l'on conçoit fopt bien qu'une 
victime spirituelle, offerte chaque jour pour les 
péchés des hommes, peut 'être agréable au Sei* 
gneur. 

Toutefois, pour la conservation du culte exté- 
rieur, il falloit un signe, symbole de la victime 
morale. Jésus- Christ, avant de quitter la terre, 
pourvut à la grossièreté de nos sens, qui ne peu- 
vent se passer de l'objet matériel : il institua l'Eu- 
charistie, où , sous les espèces visibles du pain et 
du vin, il cacha l'offrande invisible de son sang et 
de nos cceurs. Telle est l'explication du sacrifice 
chrétien ; explication qui ne blesse ni le bon sens, 
ni la philosophie ; et si le lecteur veut, la méditer 
un moment, peut-être lui oUvrira-t-elie quelques 
nouvelles vues sur les saints abimes de nos mys- 
tères» 
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CHAPITRE VI. 

CEREMONIES ET PRIÈRES DE LA MESSE. 

H ne reste donc plus qu'à justifier les rites du 
sacrifice'. Or, supposons que la messe soit une 
cérémonie antique dont on trouve les prières et la 
description dans les jeux séculaires d'Horace, ou 
dans quelques tragédies grecques : comme, nous 
ferions admirer ce dialogue qui ouvre le sacrifice 
chrétien! 

jtl Je m'approcherai {le f autel de Dieu. 

])r. Du Dieu qui réjouit ma jeunesse. 

ir. Faites luire votre lumière et votre vérité; 
elles m'ont conduit dans vos, tabernacles et sur votre 
montagne sainte. 

^. Je m'approcherai de F autel de Dieu, du Dieu 
qui réjouit ma jeunesse. 

jr. Je chanterai vos louanges sur la. harpe y 6 
Seigneur! mais, mon ame, d^où vient ta tristesse, 
et pourquoi me troubles-tu? 

^. Espérez en Dieu, etc. 

Ce dialogue est un véritable ppëme lyrique en- 
tre le prêtre et le catéchumène : le premier , plein 
de jours et d'expérience , gémit sur la misère de 
l'homme pour lequel il va offrir le sacrifice ; le 
secondV rempli d'espoir et de jeunesse, chante la 
victime par qui il sera racheté. 

* ■ ^^ijnexiU note Bb, à la fin du volume. 
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Vient etiêttite lé Confieeôr, prière admirable par 
sa moralité. Le prêtre implore la miséricorde du 
Tout-Puissant pour le peuple et pour lui-même. 

Le dialogue recommence^ 

i^. Seigneur, écoutez ma prière! 

qe. Et que mes cris s'élèvent jusqu'à vous* 

Alors le sacrificateur monte à lautel, s'iDâlÎM , 
it baise arec respect là pierre qui ^ dana lea aneieni 
jdurs 4 caehoit les os des martyrs* 

Souvenif des catacombes. 

En ce moment le prêtre est saisi d'un fiau divb: 
comme les prophètes d'Israël, il entonne le ca&* 
tique chanté par les anges sur le berceau du Sau- 
veur, et dont Eséehitl entendit une partîâ dans 
là nue. 

« Gloire à Dieu dans les' hauteurs du ciel , et 
paix aux hommes de bonne volonté sur la. terre I 
Ndus vous louons ^ nous voué bénissons ^ nous 
vous adorons , Roi du ciel f dans votre 9loil*« ini<- 
inense 1 etc« » 

L'éplf re succède au cantiqucé L'ami dii rédeAop- 
teur du monde, Jean, fait enteildre des paroles pleines 
de douceur, ou le sublime Paul » Insultant à la mort, 
découvre les mystèi^es de Dieu« Prél à lire Une 
leçon de l'Ëvangile « le prêtre s'bnrête et supplie 
l'Eterhel de purifier ses lèvres âveo le oharbon de 
f eu dont il touèha les lèvres d'isaie. Alors lea paroto 
Âe Jésus-Christ retentissent danè Tileewbléb s o*est 
le jugement sur la femme adultère ; c'est le Samari- 
tain versant le baume dans les plaies du voyageur; 
ce sont les petits enfams bénis déna leur iiiiiMaDce. 
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0^9 peuvent foire le prêtre et l'aMemblée, après 
ftvoir entendu de telles paroles ? Déclarer sans douti 
quili croient fermement à rexistence d'un Dieu 
qui laissa de tels exemples à la terre. Le symbole 
de la foi est donc chanté en triomphe. La philo«> 
8ophie , qui se pique d*applaudir aux grandes eho^ 
ses 9 auroit dû remarquer que c'est la première 
fois que tout un peuple a professé publiquement le 
dfigine de l'unité d'un Dieu ; Credo inunum Deanké 

Cependant )e sacrificateur prépare l'hostie pont 
lui) pçur Us vitHints , pour les morts. Il présente le 
eslioe : « Seigneur^ nous vous offrons la coupé de 
noire salut s II bénit le pain et le vin. s Venez ^ Dieu 
étemel, bénissez ce sacrée, o II lare ses mains» 

éJe laverai mes mains enire les innoàents... Ohl 
ne me faiies poifU finir mes jours parmi ceux ijui 
aiment le sang* » 

Souvenir des persécutions. 
. Tout étant préparé , le célébrant se toiu* ne vers 
le peuple , et dit : 

^ Priez y mes firèPèSét 

Le peuplé répond : 

« Que le Seigneur reçoive de vos moins eé sa- 
crifice. » 

Le prêtre reste un pioitiènten silence» puis tout 
à coup aoDODfant l'éternité s Per omnia seeeuid sœ^ 
culorum, il s'éCrié : 

« Élesfez vos cœurs! » 

Et mille voix répondent : 

« Habemus ad Damifium : PfoUs leJ ëlevâhè i^ers 
le Seigneur, ». 
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La préface ' est chantée sur Tantîque mélopée ou 
récitatif de la tragédie grecque, les Dominations, 
les Puissances , les Vertus , les Anges et les Séra- 
phins sont invités à descendre avec la grande vic- 
time, et à répéter, avec le cœur des fidèles, le 
triple Sanctus et Y.Hosannah éternel. 

, Enfin Ton touche au moment redoutable. Le 
canon, où la loi éternelle est gravée, vient de 
s'ouvrir : la consécration s'achève par les paroles 
mêmes de Jésus*Christ. a Seignsur, dit le prêtre en 
s'inclinant profondement , que F hostie sainte vous 
soit agréable comme les dons d'obéi le juste , comme 
le sacrifice dl Abraham nx)tre patriarche y comme 
celui de votre grand-prétre Melchisedech. Nous vous 
supplions dordonner que, ces dons soiemt portés à 
'notre autel sublime par les mains de votre ange^ 
en présence de votre divine majesté. » 

Â ces mots le mystère s'accomplit, l'Agneau des- 
cend pour être immolé : 

« moment solennel! ce peuple prosterné. 
Ce temple dont la mousse a couvert les portiques , 
Ses vieux murs, son jour sombre et ses vitraux gothiques. 
Cette lampe d*airain qui, dans l'antiquité. 
Symbole du soleil et de l'éternité , 
Luit devant le Très-Haut, jour et nuit suspendue; 
La majesté d'un Dieu parmi nous descendue , ' 
, Les pleurs, les vœux , Fencens qui monte vers l'autel , 
Et de jeunes beautés qui , sous Fœil maternel , 
Adoucissent encor par leur voix innocente 
De la religion la pompe attendrissante ; 
Cet orgue qui se tait, ce silence pieux , 
L'invisible union, de la terre et des cieux , 
Tout enflamme , agrandit , émeut Thomme sensible : 
11 croit avoir franchi ce monde inaccessible, 
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Ov tur des harpes d*or rimmortel Séraphin 
Aux pieds de Jéhovah chante Fhymne sans fin. 
Alors de tontes parts un Dieu se fait entendre;'* 
II se cache au savant , se révèle au cieur tendre : 
Il doit moins se prouver qu'il ne doit se sentir >. » • 






CHAPITRE VII. 



LA FETE-DIEU. 



Il»n'en est pas des Fêtes chrétiennes comme des 
cérémonies du paganisme; on n^ traîné pas en 
triomphe un bœuf-dieu , un bouc sacré ; on n'est 
pas oblige, sous peine d'être mis en pièces , d'ado < 
rer un chat ou un crocodile , ou de se rouler ivre 
dans les rues, en commettant toutes sortes d'abo* 
minatiôns pour Vénus, Flore ou Bacchus ^ dans 
nos solennités, tout est essentiellement moral. Si 
l'Eglise en a seulement banni les danses^, c'est 
qu'elle sait combien de passions se cachent sous 
ce plaisir en apparence innocent. Le Dieu'des chré- 
tiens né demande que les élans du cœur et les mou 
Tements égaux d'une ame qui règle le paisible con-^ 
cert des vertus. Et quelle est, par exemple, la 

' i 

\Le Jour des Morts, par M. dk Fontanks. La Harpe a dît que ce 
sont la vingt des plus beaux vers de la langue frataçoise; nous 
ajouterons, qu'ils peignent avec la dernière' exactitude le sacri- 
fice chrétien. Foyez la note Ce, à la fin du volume.- 

* Elles sont cependant en usage dans quelques pays , comme 
dans r Amérique méridionale, parce que parmi les Sauvages chré- 
tiens il règne encore une grande innocence. 
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solennité païenne qu'on peut oppoiçr \ la tètif où 
nou9 célébrons le nom du Seigneur ' ? 

Aussitôt que Taurore a annonoé la Cète du Roi 
du monde , les maisons se couTrent de tapisseries 
de laine et de soie, les rues se jonichent de fleuri, 
et les cloches appellent au temple la troupe des 
fidèles. Le signal e«t donné: tout s'ébranle, et la 
pompe commence à défiler. 

On voit paroitre d'abord les corps qui compo- 
sent la société des peuples. Leurs épaules sont 
chargée» de 4'image des protecteurs de leura^tri- 
^tts» et quelquefois des reliques de ces hooMies 
qui 9 Dés dans une clause inférieure, ont mérité 
d*âtre adorés des rois pour leurs vertus ; sublima 
Ifçou que }a religion chrétienne a «eule donnée k 
U terre. 

Après ces groupes populaires » on voit s'élève? 
l'étendard de Jésus-Christ, qui n'est plus un sigae 
de douleur, mai» une marque de joie* A pas lentf 
f'avanoe $ur deux filea une longue »ufte de ce* 
épou3( de la solitude* de ces enfants du torrent et 
du rocher » dont l'antique vêtement retrace à la mé* 
moire d'autres mœurs et d'autres siècles* I^ clergé 
séculier vient après ces solitaires : quelquefois des 
prélats, revêtus de la pourpre romaine, prolongent 
çncore la chaîne religieuse. Enfin le pontife de la 
fête apparoit seul dans le lointain* Ses mains sou* 
tiennent la radieuse Eucharistie ^ qui se montrf 
sous un dais à l'extrémité de la pompe, comme pn 

> Fcyt» la note Dd, è la fis 4u Tolaaie, 
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voit quelquefois le toleil briller «ma un nua§e d^M^ 
au bout d'une avenue illuminée de ses feui. 

Cependant des groupes d'adolesoents niavdient 
•fitrt les mo£fs de la procession t les uns présentent 
les corbeilles de fleureras autres lee vases des 
psfff ams» Au signal rép4^^ le maître des pempesi 
Isi ohoristes se retournent vers l'ioiage du soleil 
éternel , et font voler des roses effeuillées sur sou 
passage. Des lévites, en tuniques blanches, balan* 
ssBt 1 encensoir devant le Très -Haut* Alors des 
dutnts s'élèvent le loog des lignes saintes; le bruit 
des clnchea et le roulement des canons annonoeut 
ipis le Tout • Puissant a franchi le seuil de sou 
temple. Par intervalles , les voix et les instrumwits 
le taisent, et un silence aussi majestueux que celui 
des grandes m^^ ' dans im jour de calme , règne 
parmi cette multitude recueillie : on n'entend 
plus que ses pas mesurés sur les pavés retentis 
sants. 

Mais oà va*-t^il, ce Dieu redoutabb dpnt les 
puissances de la terre proclament ainsi la majesté ? 
U va se reposer sous des tentes de lin, sous des 
trdics de feuillages , qui lui présentent « comme 
su jour de l'ancienne alliance , des temples inno^^ 
cents et des retraites champêtres. Les humbles de 
sœur, les pauvres, les enfants le précèdent; les 
juges, les guerriers, les potentats le suivent» U 
marche entre la simplicité ei la grandeur, commt 
en ce mois qu'il a choisi pour sa fête , il se montre 

> BUd, Sacra. 



^ 
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aux hommec entre la saisoD des fleurs et eelledeê 
foudres. 

Les fenêtres et les murs de la cité sont bordés 
d^abitants dont le cœur s'épanouit à cette fête du 
Dieu de la patrie : le nojweau-^né tend ses bras au 
Jésus de la montagne, 4Pb vieillard, penché yen 
la tombe , se sent tout à coup délivré de ses craintes; 
il ne sait quelle assurance de vie le remplit de joie 
à là vue du Dieu vivant. 

Les solennités du christianisme sont toordoo- 
nées d'une matiière admirable aux scènes de la na- 
ture. La fête du Créateur arrive au moment où la 
terre et le ciel déclarent rsa puissance; où' les bois 
et les cliamps fourmillent de générations nouvelles: 
tout est uni par les plus doux liens ; il n y a pas une 
seule plante veuve dans les campagnes. 
: La chute des feuilles, au. contraire, amène la 
fête des Morts pour Fhomme qui tombe comme les 
feuilles des bois. 

Au printemps, TËglise déploie dans nos hameaux 
une autre pompe. La Fête-Dieu convient aux splen- 
deurs des cours , les Rogations aux naïvetés du 
village. L'homme rustique . sent avec joie son âme 
s'ouvrir aux influences de la religion, et sa glèbe 
aux rosées du ciel : heureux celui qui portera des 
moissons utiles, et dont le cœur humble s'inclinera 
sous ses propres vertus, comme le chaume sous k 
grain dont il est chargé ! 



j* 



DU CHRISTIANISME. S89 

* « • 

CHAPITRE VIII. 

I 

DES ROGATIONS. 

\ 

Le8 cloches du hameau se font entendre, les yil- 
lageois quittent leurs travaux : le vigneron descend 
de la colline, le laboureur accourt de la plaine, le 
bûcheron sort de la fbrét; les mères, fermant leurs 
cabanes , arrivent avec leurs enfants, et les jeunes 
filles laissent leurs fuseaux, leurs brebis et les fon- 
taines pour assister à la fête. 

On s'ass«mble dans le cimetière de la paroisse, 
8ur les tombes verdoyantes des aieux. Bientôt on 
voit paroître tout le clergé destiné à la cérémonie: 
c'est ^ un vieux pasteur qui n'est connu que sous le 
nom de curé, et ce nom vénérable dans lequel est 
Tenu se perdre le sien, indique moins le ministre 
du temple que le père laborieux du troupeau. U 
sort de sa retraite , bâtie auprès de la demeure des 
morts , dont il surveille la cendre. Il est établi dans 
son presbytère , cmnme une garde avancée aux 
frontières de la vie , pour recevoir ceux qui entrent 
et ceux qui sortent de ce royaume des douleurs. 
Un pi^its, des peupliers, une vigne autour de sa 
fenêtre, quelques colombes, composent Théritage 
de: ce Roi des sacrifices. 

9 

Cependant Fapôtre de TEvangile, revêtu d'un 
simple surplis , assemble ses ouailles devant la 
grande porte de Féglise; il leur fait un discours, 

OÉNIC DU CHRIST. T. 11. 19 
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fort lseaU'SaD« doute , à en juger par les laranéide 
Tassistance. On lui entend souvent répéter : Mes 
enfants, mes ch^rs enfants y. ^ .c*eat là tout le se- 
cret de l'éloquence du Chrysostome champêtre. 

Après Texhortation, rassembléécommence à mar- 
cher en chantant : « Fous sortirez avec plaisir ^ et 
iàous rserez repu a^ec joie; les collines bondiront et 
^ous eniendront a^ec joie. » L'étendard des saÎDts , 
antique bannière des temps chevaleresques , ouvre 
la carrière au troupeau » qui suit pèle - mêle avec 
i»on pasteur. On entre dans des chemina ombragét et 
coupés profondément par la roue des chars rutti» 
ques ; on franchit' de hautes barrièrea focmées d'un 
3eul tronc de chêne ; on voyage le long d'une haie 
d'aubépine où bourdonne l'abeille , et où sifflert 
)es boùvj*euils et les merles. Les arbres sont oou- 
yerts de leurs fleurs ou parés d'un naissant fetiil* 
)age. Les bois, les vallons, les rivières, les rochers 
entendent tour à tour les hymnes des laboureurs. 
Étonnés de ces cantiques, ]es hôtes des champs 
sortent des blés nouveaux , et s'arrêtent à quelque 
distancé , pour voir passer la pompe villageoise. 

La.procession raoïtre enfin au hameau. Ghaeua 
retourae à son ouvrage : la religion n'a pas voulu 
que lé jour où l'on demande à Dieu les biens de la 
terre fut un jour d'oisiveté. Avec quelle esp^rao^ 
on enfonce le soc dans le sillon, après avoir ioi* 
ploré celui qui dirige le soleil et cpï garde dans ses 
trésors les vents du midi et les tièdes andées! Paur 
bien achever un jour ai saintement commeneé, Isi 
pneiens du village vienn^nt^ à l'entrée de la nuitt 
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4}9py^^r avec le curé, quji pren^ ^çnrepay 4h 
êçir $ow\eê peupliers de sa cour. La lufie répaoïji 
alors lea demîèret harmooîea sur cette fdte ^? 
ramènent chaqpie année le mois la pli» dtmt §( If 
cours de Tastre le plus mystérieux. On ppçi$, ^Rr 
tendra de toutes parts les blés germer dans la ^r^ 
et les plantes croître et se développer ; d#s vjMf 
iaconnnes s'élèvent dans le silence des boîs^ cpimxif 
le choeur. des anges champétrea dopt qn ^implp^ 
le secours : et les soupirs du ros^gpol paryîenmRt 
à Toreille des vieillards assis non loin des tofflr 
beauaf'. ^ 

• . t 

CHAPiTBÉ II 

^ 01 OUILQUIS fÉTC» CHRÉTICNTIVS. 

LES EOis, rvost, E7*Ç. 

Ceuz qui n'ont jamais reporté leurs cwirs v|f|p^ 
ces temps de foi , où i;n acte de religion étçit uu 
fête de famille^ et qui méprisefat de« pl^i^FI^ 4W 
n'ont pour eux que leur innocence; ceux'^là, êw% 
mentir, sont bien à plaindre. Du mQin#, en npnf 
privant de ces simples an^useinent^ « nou^ 49Pn(b 
ront-ila quelque chosç? Hélas! i|s l'ont Ç||saj4f (^ 
Convention ent ses jours sacrés : alors la f^ff|4Hi| 
étoit appelée sainte , ^t XHosannah étoit f^9g|l| 

I Foytz la note £e , à la fin du volume. 

19. ' 



S9i GÉNIE 

danU le cri die wV^ la mort! Chose étrange! des 
hommes puissants , parlant au nom de Tégalité et 
des passions , n'ont jamais pu fonder une fête , et 
le saint le plus obscur qui n'ayoit jamais prêché que 
pauvreté , obéissance , renoncenlent aux biens de 
la terre , avoit sa solennité au moment même où la 
pratique de son culte exposoit la vie. Apprenont 
par là que toute fête qui se rallie à la religion et 
à la mémoire des bienfaits est la seule qui soit 
durable. Il ne suffit pas de dire aux hommes, Ré- 
jmtissez^vous y pour qu'ils se réjouissent ; on ne crée 
pas des jours de plaisir comme des jours de deuil, 
et Ton ne commande pas les ris aussi facilement 
qu'on peut faire couler les larmes. 

Tandis que la statue de Marat remplaçoit celle 
de saint Vincent de Paul , tandis qu'on célébroit ces 
pompes dont les anniversaires seront marqués dtni 
nos fastes comme des jours d'étemelle douleur, 
quelque pieuse famille chômoit en secret une fâte 
chrétienne, et la religion niêloit encore un peu de 
joie à tant de tristesse. Les cœurs simples ne se rap- 
pellent point sans attendrissement ces heures d*é- 
panchement où les familles se rassembloient autour 
des gâteaux qui retraçoient les présents des Mages. 
L'aieul, retiré pendant le reste de l'année au fond 
de son appartement, reparoissoit dans ce jour 
comme la divinité du foyer paternel. Ses petits* 
ënfonts , qui dépuis long-temps ne revoient que la 
fête attendue, entouroient ^es genoux, et le rajeu- 
nissoient de leur jeunesse. Les fronts respiroieat la 
gaieté; les cœurs étoient épanouis : la salle du fes- 
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tin étoit merveilleusement décorée 9 et chacun pre* 
odt un vêtement nouveau. Au choc des verres, aux 
éclats de la joie , on tiroit au sort ces royautés qui 
ne coûtoient ni soupirs ni larme^ ; on se passoit ces 
sceptres , qui ne pesoient point dans la main de 
celui qui les portoit. Souvent une fraude , qui re- 
doubloit Tallégresse des sujets, et n*excitoit que les 
plaintes de la souveraine , faisoit tomber la fortune 
à la fille du lieu et au fils du voisin , dernièremeht 
arrivé de l'armée. Les jeunes ^ns rougissoieot , 
embarrassés qu'ils étoient de leur couronne; les 
mères sourioient , et Taîeul vidoit sa coupe à la 
nouvelle reine. , 

. Or, le curé, présent à la fête, rec^voit, pour la 
distribuer avec- d'autres secours , cette première 
part , appelée la part des pampres. Des jeux de l'aur 
cien temps, un bal dont quelque vieux sei*viteur 
étoit le premier musicien, prolongeoient les plai^ 
sirs; et la maison entière, nourrices, enfants, fer- 
miers , domestiques et maîtres , dansment ensemble 
la ronde antique. 

Ces scènes se répétoieut dans toute la chrétienté , 
depuis le palais jusqu'à la chaumière; il n'y avoit 
point de laboureur qui ne trouvât moyen. d'accoi|!i- 
plir ce jour- là le souhait du Béarnois. Et quelle 
succession de jours heureux! Noël, le premier jour 
de l'An y la fête des Mages, les plaisirs qui précè- 
dent la pénitence ! En ce temps^là les fermiers re- 
nouveloient leur bail , les ouvriers recevoient leur 
paiement : c'étoit le moment des mariages, des pré- 
sents , des charités , des visites : le client voyoit le 
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juge , le juge le client : les corps de métiers , les 
èonfrérîes , les prévôtés , les cours de justice , les 
utiiversités , les mairies, s^àssembloient selon des 
fiàages gaulois et de vieilles cérémonies; Tinfirnie 
et le pauvre étoîent soulagés. L'obligation où ron 
étôit de recevoir son voisin à cette époque faisoit 
i^U'on tîvoît bien avec lui le reste de Tai^néè, et par 
ée moyen la paix et l'union régnoient dans Ift 
société. 

* On ne peut douter que ces institutions ne ser- 
vissent puissamment au maintien des mœurs, en 
entretenant là cordialité et l'amour entre les pa- 
rents. Nous sommes déjà bien loin de ces temps 
où utÈé femme , à la mort de son mari , venoit trou- 
ver son fils aihé, lui remettoit les clefs et lui ren- 
doit lés comptes de la maison comme au chef de 
la femille. Nous n'avons plus cette haute idée de la 
digûité de l'homme , que nous inspiroit le christia- 
nisme. Les mères et les enfants aiment mieux tout 
devoir aux articles d'un contrat, que de se fier aux 
sentiments de la nature , et la loi est mise parteut 
à la place des meeilrs. 

Ces fêtes ' chrétiennes avoient d'autant plus de 
éharmes , qu'elles existoient de toute antiquité , et 
Toti trouvoit avec plaisir, en remontatit dans le 
passée que nos aieux s'étoient réjouis à la même 
époque que nous. Ces fêtes étant d'ailleurs très 
multipliées , il en résultoit encore que , malgré les 
bhagrins de la vie , la religion avoit trouvé moyeh 
de donner de race en race , à des millions d'infor- 
tunés, quelques moments de bonheur. 
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Dans la nuit de la naissance du Messie, les troupes 
d'enfants qui adoraient la crèche, les églises illu- 
minées et parées de fleurs, le peuple qui se pres- 
soit autour du berceau de son Dieu, les chrétien^ 
qui, dans une chapelle retirée, faisoient leur paix 
avec le ciel , les alléluia joyeux , le bruit de l'orgue 
et des cloches , offroient une pompe pleine d'inno- 
cence et de majesté. 

Immédiatement après le dernier jour de folie , 
trop souvent marqué par nos excès , venoit la cé- 
rémonie des Cendres, comme la mort le lendemain 
des plaisirs. « O homme ! disoit le prêtre , souviens- 
toi que tu es poussière ^ et que tu retourneras en 
poussière. » UofScier qui se tenoit auprès des rois 
de Perse pouf leur rappeler qu'ils étoient mor- 
tels, ou le soldat romain qui abaissoit Torgueil du 
triomphateur, ne donnoit pas de plus puissantes 
leçons. 

Dn volume ne suffirait pas pour peindre en dé- 
tail les seules cérémonies de la Semaine Sainte; on 
sait de quelle magnificence elles étoient dans la 
capitale du monde chrétien : aussi nous n'entre- 
prendrana point de les décrire. Nous laissons aux 
peintres et aux poëtes le soin de représenter di- 
^ement ce clergé en deuil, ces autels, ces temples 
voilés, cette musique sublime, ces voix célestes 
chantant les douleurs de Jérémie, cette Passion 
mêlée d^incompréhensibles mystères, ce saint Sé- 
pulcre enviromé d*un peuple abattu, ce pontife 
lavant les pieds des pauvres , ces ténèbres , ces si- 
lences entrecoupés de bruits formidables, ce cri 
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de yictoire échappé, tout à coup du tombeau, en^n 
ce Dieu qui ouvre la route du ciel aux âmes déR- 
yrées , et laisse aux chrétieos sur la terre , avec une 
religion divine , d'intarissables espérances. 
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CHAPITRE X- 



FUNERAILLES. 



POMPES FUNÈBRES DES GRANDS. 

Si Ton se rappelle ce que nou^. avons dit dans la 
première partie de cet ouvrage, sur le dernier sa- 
crement des chrétiens , on conviendra d abord qu il 
y a dans cette seule cérémonie plus de véritables 
beautés que dans tout ce que nous connoissons du 
culte des morts chez les anciens. Ensuite la. religion 
chrétienne, n'envisageant dans l'homme que ses 
$ns divines , a multiplié, les honneurs autour du 
tombeau; elle a varié les pompes funèbres, selon le 
rang et les destinées de la victime. Par ce moyen, 
elle a rendu plus douce à chacun cette dure, mais 
salutaire pensée de la mort, dont elle s'est plu à 
nourrir notrt ame ; ainsi la colombe amollit dans 
son bec le froment qu'elle présente à ses petits. 

La religion a-t-elle à s'occuper des funérailles de 
quelque puissance de la terre , ^ craignez pas 
qu'elle manque de grandeur. Plus l'objet pleuré 
aura été malheureux , plus elle étalera de pompe 
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autour de son cercueil, plus. ses leçons seront élo- 
quentes : elle seule pourra mesurer la hauteur et la 
chute, et dire ces sommets et ces abîmes, d*où 
tombent et où disparoissent les rois. * 

Quand donc Furne des douleurs a été ouverte J 
et qu'elle s*est remplie des larmes des monarques 
et des reines; quand de grandes cendres et de 
grands malheurs ont englouti leurs doubles vanités 
dans un étroit cercueil, la religion assemble les 
fidèles dans quelque temple. Les voûtes de Téglise, 
les autels , les colonnes, les saints se retirent sous 
des voiles funèbres. Au milieu de la nef s'élève 
un cercueil environné de flambeaux. I^a messe des 
funérailles s'est célébrée aux pieds de celui qui 
nest point né et qui ne mourra point: Qiaintenant 
tout est muet. Debout dans la chaire de vérité, un 
prêtre seul , vêtu de blanc au milieu du deuil gé- 
néi^al, le front chauve, la figure pâle, les yeux 
fermés , les mains croisées sur la poitrine , est re- 
cueilli dans les profondeurs d^ Dieu ; tout à coup 
ses yeux s'ouyrent, ses maips se déploient et ces 
mots tombent de ses lèvres : 

« Celui qui règne dans les cieux , et de qui re- 
lèvent tous les empires, à qui seul appartient la 
gloire, la miyesté et l'indépendance , est aussi le 
seul qui se glorifie de faire la loi aux rois, et de 
leur donner, quand il lui plaît , de grandes et de ter- 
ribles leçons: soit qu'il élève les trônes, soit qu'il 
les abaisse, soit qu'il communique sa puissance 
aux princes , soit qu'il la retire à lui-même , et ne 
leur laisse que leur propre faiblesse, il leur ap- 
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prend leurs devoirs d'une manière souveraine et 
digne de lui '... 

tt Chrétiens, que la mémoire d'une grande reine, 
fine, femme, mère de rois si puissants et souveraine 
de trois royaumes appelle à cette triste cérémonie, 
ce discours vous fera paroître un de ces exemples 
redoutables qui étalent aux yeux du monde sa va- 
nité tout entière. Vous verrez dans une seule vie 
toutes les extrémités des choses htimaines : la féli- 
cité sans bornes aussi bien que les misères ; une 
longue et pénible jouissance d'une des plus nobles 
couronnes de l'univers. Tout ce que peut donner 
de plus glorieux la naissance et la grandeur accu- 
tnulées sûr Une tête qui ensuite est exposée à tous 
les outrages de la fortune; la rébellion, long-temps 
retenue, à la fin tout-à-fait maîtresse; nul frein i 
la licence; les lois abolies; là majesté violée par 
des attentats jusqu'alors inconnus , un trône indi- 
gnement renversé. . . voilà les enseignements que 
Dieu donne aux rois. » 

Souvenirs d'un grand siècle , d'une princesse in- 
fortunée et d'une révolution mémorable , oh ! com- 
bien la religion vous a rendus touchants et sublimes 
en vous transmettant à la postérité ! 

* Bos&OBT ^ OiUM. fin. de la Beiné et la Gr^-BM. 
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«ÉMiiMMMMMMMMaMMiëaMMtMaMWMMMMMMMMMMWMMMaMWMM»» 

r 

CHAPITRE XL 

FUNÉRAILLES DU GUERRIER, CONVOIS DES BICHES» 

COUTUMES 9 ETC. 

Une noble simplicité présidoit aiix obsèques du 
guerrier chrétien. Lorsqu'on croyoit encore à quel- 
que chose, on aitnoit à voir un aumônier dans une 
tente ouverte , près d*un champ de bataille, celé* 
brer une messe des morts sur un autel formé de 
tambpurs. C'étoit un assez beau spectacle de voirie 
Dieu des armée» descendre, à la voix d'un prêtre ^ 
sur les tentes d'un camp f rançois , tandis que de 
vieux soldats qui avoient tant de fois bravé la 
mort tomboient à genoux devant un cercueil , utt 
autel et un ministre de paix. Aux roulements des 
tambours drapés, aux salves interrompues du ca* 
non, des grenadiers portoient le corps de leur vail- 
lant capitaine à la tombe qu'ils avoient creusée 
pour lui avec leurs bayonnettes. Au sortir de ces 
funérailles on n'alloit point courir pour des tré- 
pieds, pour de doubles coupes, pour des peaux de 
lion aux joràglés d'or, mais onVempressoit decher^ 
oher, au milieu des combats, des jeux funèbres et 
une arène plus glorieuse; et, si l'on lAmaùAok 
point une génisse noire aux mines du héros , du 
moins on répandoit en son honneur un sang jxioine 
stérile , celui des ennemis de la patrie. 

Parlerons-nous de ces enterrements Mts à |a 
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lueur des flambeaux dans nos villes, de ces cha- 
pelles ardentes, de ces chars tendus de noîr, de 
ces chevaux parés de plumes et de draperies, de ce 
silence interrompu par les versets de l'hymne de la 
colère, Dies irœ? 

La religion conduisoit à ces convois des grands 
de pauvres orphelins sous la livrée pareille de Tin- 
fortune : par là elle faisoit sentir à des enfants qui 
n'avoient point de père quelque chose de la piété fi- 
liale ; elle montroit en même temps à Textréme mh 
sère ce que c est que des biens qui viennent se 
perdre au cercueil, et elle enseignoit au riche qu'il 
n'y a point de plus puissante médiation auprès de 
Dieu que celle de l'innocence et de l'adversité. 

Un usage particulier avoit lieu au décès des 
prêtres : on les enterroit le visage découvert : le 
peuple -croyoit lire sur les traits de son pasteur 
l'arrêt du souverain Juge, et reconnoitre les joies 
du prédestiné à travers l'ombre d'une sainte mprt, 
comme dans les voiles d'une nuit pure on dé- 
couvre 4es splendeurs du ciel. 

La même coutume s'observoit dans les. couvents. 
Nous avons vu une jeune religieuse ainsi couchée 
dans sa bière. Son front se conFondoit par sa pà- 
.leur avec le bandeau de lin dont il étoit à demi 
couvert, xine couronne de roses blanches étoit sur 
sa tête, et un flambeau brûloit entre ses mains: les 
grâces et la paix du cœur ne sauvent point de la 
mort, et l'on voit se faner les lis, malgré la can- 
deur de leur sein, et la tranquillité des vallées 
qu'ils habitent. 
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Au reftte, la simplicité des funérailles étoit réser- 
vée au nourricier, comme au défenseur de la patrie. 
Quatre villageois, précédés du curé, transportoient 
sur leurs épaules lliomme des champs au tombeau 
de ses pères. Si quelques laboureurs rencontroient 
le convoi dans les campagnes, ils suspendoient leurs 
travaux, découvroient leurs tètes, et honoroient 
d'un signe de croix leur compagnon décédé. On 
voyoit de loin ce mort rustique voyager au milieu 
des blés jaunissants, qu'il avoit peut-être semés. 
Le cercueil, couvert d'un drap mortuaire, se ba- 
lançoit comme un pavot noir au dessus des fro- 
ments d'or, et des fleurs de pourpre et d'azur. Des 
enfants , une veuve éplorée , formoient tout le cor- 
tège. En passant devant la croix du chemin ^ ou la 
sainte du rocher y on se délassoit un moment : oifi 
posoit la bière sur la borne d'un héritage ; on invo- 
quoit la Notre-Dame champêtre, au pied de laquelle 
le laboureur décédé avoit tant de fois prié pour une 
bonne mort, ou pour une récolte abondante. C'étoit 
là qu'il mettoit ses bœufs à l'ombre au milieu du 
jour : c'étoit là qu'il prenoit son repas de lait et de 
pain bis , au chant des cigales et des allouettes. Que 
bien différent d'alors, il s'y repose aujourd'hui! 
Mais du moins les sillons ne seront plus arrosés de 
ses sueurs; du moins son sein paternel a perdu 
ses sollicitudes ; et , par ce même chemin où les 
jours de fête il se rendoit à l'église, il marche 
maintenant au tombeau , entre les touchants mo- 
numents de sa vie, des enfants vertueux et d'inno- 
centes moissons. 
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CHAPITRE XIL 

DES PRIÈRES POUR LES MORTS» 

m l 

Chez les anciens , le cadavre du pauvre ou d# 
Vesclave étoit abandonné presque sans honneurs; 
parmi nous , le ministre des autels est obligé d^ 
veiller au cercueil du villageois comme au cata- 
falque du monarque^ L'indigent de TÉvangile, eo 
exhalant son dernier soupir, devient soudain (chose 
sublime!) un être auguste et sacré. A peine le meo* 
diant qui languissoit à nos portes, objet de nos dé» 
goûts et de nos mépris, a-t-il quitté cette vi«, que 
la religion nous force à nous incliner devant li^. 
Elle nous rappelle à une égalité formidable t ou 
plutôt elle nous commande de respecter un juste 
racheté du sang de Jésus-Christ, et qui, d'une coq- 
dition obscure et misérable, vient de monter k un 
trône céleste : c'est ainsi que le grand nom de chré* 
tien met tout de niveau dans la mort; et Torgiieil 
du plus puissant potentat ne peut arracher à la 
religion d autre prière que celle - là même qu'elle 
offre pour le dernier manant de la cité. 

Mais qu'elles sont admirables ces prières ! Tantôt 
ce sont des cris de douleur, tantôt des cris d'espé- 
rance: la mort sç plaint, se réjouit, tremblei se 
rassure, gémit et supplie. 

Exildt spiritus ejusy etc* 

« Le jour qu'ils ont rendu l'esprit, ils retoivi^eat 
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à leur terre originelle, et toutes leurs vainèt peu-* 
sées ]>éri88eiit '. 

Delicta jwentmis meœ, etc. 

« O mon Dieu, ne vous souvenez ni des fautes 
de ma jeunesse , ni de mes ignorances ' I » 
t Les plaintes du Roi-prophète sont entrecoupées 
par les soupirs du saint Arabe. 

a Dieu» cessez de m'affliger, puisque mes jours 
ne sont que néant i Qu'est-ce que Thomme pour 
mériter tant d'égards , et pour que vous y attachiez 
Toiré cœur ?... 

a Lorsque vous me chercherez le matin , vous ne 
me trouverez plus ^. 

« La vie m'est ennuyeuse ; je m'abandonne aux 
plaintes et aux regrets... Seigneur, vos jours sont-ils 
comme les jours des mortels , et vos années éter^ 
nelles comme les années passagères de l'homme ^ ? 

«Pourquoi, Seigneur, détournez*vous votre vi* 
sage, et me traitez- vous comme votre ennemi? 
Devez-vous déployer toute votre puissance contre 
une. feuille que le vent emporte, et poursuivre 
une feuille séchée ^ ? 

« L'homme né de la femme vit peu de temps, et 
il est rempli de beaucoup de misère; il fuit comme 
une ombre qui nedemeure jamais dans un mémeétaL 

«Mes années coulent avec rapidité, et je marche 
par une voie par laquelle je ne reviendrai jamais ^. 

« Mes jours sont passés , toutes mes pensées sont 

1 office des Morts, ps. cuv. * Ibid., ps. xxiy. 
3 /AiV/., i'* leçon. 4 /ft/i/., n* leçon. 
• llW,,iv' leçon. S /Wrf., vti* leçon. 
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évimouies , toutes les espérances de mon cœur dissi^^ 
pées... Je dis au sépulcre: Vous serez mon père; et 
aux vers : Vous serez ma mère et mes sœiirs. » 

De temps en temps le dialogue du prêtre et du 
Chœur interrompt la suite des cantiques. 

Le Prêtre. «Mes jours^se sont évanouis comme 
la fumée ; mes os sont tombés en poudre. » ; 

LeOiœur.ii Mes jours ont décliné comme Tombre. » 

Le Prêtre. «Q'est-ce que la vie ? Une petite 
vapeur.)» 

Le Chœur.ii Mes jours ont décliné comme Fombre.» 

Le Prêtre. <c Les morts sont endormis dans la 
poudre.» 

Le Chœur. ^ Us se réveilleront, les uns dansTéter- 
nelle gloire, les autres dans l'opprobre, pour y de- 
meurer à jamais. » 

Le Prêtre, a Ils ressusciteront tous, mais non pas 
tous comme ils étoient. » 

Le Chœur. « Us se réveilleront. » 

A la Communion de la Messe, le Prêtre dit: 

« Heureux ceux qui meurent dans le Seigneur; iU 
se reposent dès à présent de leurs travaux, car leurs 
/ bonnes œuvres les suivent. » 

Au lever du cercueil , on entonne le psaume des 
douleurs et des espérances. « Seigneur, je crie vers 
vous du fond de l'abîme ; que mes cris parviennent 
jusqu'à vous. » 

£n portant le corps , on recommence le dialogue: 
Qui dormiunt ; ails dorment dans la poudre; — Us 
se réveilleront, n 

Si c'est pour un prêtre , on ajoute : a Une vie- 
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time a été immolée avec joie dàôs le tabèmndè du 
Sei^eur.» 

Eb deieendant le cefoueil daat la feèae : « Noua 
rendons la terré à la terre, la eendre à la cMidn^ 
la poudre à la poudre. » 

Ebfin , au moment où Ton jette la terre wr la 
bière , le prêtre t^écrie , dans lea paroles de TApo- 
caljpàe: Unevoixif en hou f /ai entendue, qmdisoii : 
Bienheureux sont les morul 
' Et cependant ces superbes prières n'étoient paa 
les seules que rÉglise offrit pour les trépassas ; de 
même <{u*elle avoit des voiles sans tadbes et dea 
coiirohnes de fleurs pour le cercueil de Tenisat, 
de même elle avoit des oraisons analogues k ïà§t et 
au sexe de la victime. Si quatre vierges vêtues àe lin 
et parées de feuillages , apportoient la dépenill» 
d'une de leufi compagnes, dans une nef tendoÉ da 
rideaux blancs, le prêtre récitoit à haute vaiâ, sur 
cette jeune cendre , une hymne à la virginité. TaMèt 
c*éUMt Yj^i^e, maris Stella, cantine ou il règne nmt 
grande fraîcheur , et où l'heure de la mort est repré- 
sentée, comme raoopmplissement de l'e^éranoe ; 
tantôt c'étoient des images tendres et jpoéûqamp 
empruntées de l'Ecriture : Elle. a picrnsé i comme 
F herbe des champs; ce matin eUe Jkmnssoitf dêms 
toute sa grâce, le soir nous Façoiês vue.séekée. 
N'est-ce pas là la fleur qui ■ languit iwdisie par ii 
tranchant de la charrue; le papotqm penche sa îétm 
abattue par une pluie itorage ? VLCYU, GUll FÛMB 

GRAYANTUR. 

Et quelle oraison funèbre lé paètëur pranbA- 

SKNIB PV ClMtr. T. tu 99 
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ç(nt41iMnr l^ènfaïkt débédK » dont uM nsièfie en plwM 
lui présentolt le petit cercueil ? U entonnoit ThyiiliMi 
fa«4es :ti0Î« enfanté KùAjreux cSiantbient dan» la 
fi i of — M e» et qua rÉgUte répète Iq dimtodit au 
lever du jour : Que tout bériisse les asiwrei du 
Skigmuri hk rëlîgioii bénit Dieu d'avoir couronné 
l'aqAmt {mt la aiprt, d'avoir délivré oe jeune an^ 
dés dhaorina de la vîe« Elle invite la nature à «e 
réjouir autour du tombeau de Tinnocence : ce ne 
flOBft ifoaA dea cria de douleur, ce aont de» cris 
dUlé|ppM»p qu'elle ifait entendre é G'e»t dan» le 
ndaat'aiprit qu'elle chante e^cor^ le LofuLaUf 
ptmiiyOomirUÊmf qui fimt par cette atropha ; Qui 
hmhiÊ(tire faait sâerUêm in damo ; matrem filiorum 
imiaàtêm, t Le Seigneur qui rend féconde une mai^ 
attti^al^le, et qui fmi que la mère »e réjouit dan» 
fldi êkL m jQnel eantîque pour de» parent» affligea I 
L'figlÎM' leur mëntre Teioftint qu-il» viennent de 
fÊtéH vivant au bienheureux séjotir, et leur pro- 
m^ d'adiré» enfiuit» »ttr la terre 1 

EpA»^ non.aatisfiiite d'avoir donné cette atten- 
tion, à dipqùe eeraueil , la religion a qouronné l»a 
ohMfa de l'antre vie par une cérémonie générale « 
oè^ ^le» réunit la mémoire de» innombrable» habi« 
tant» du eépuloire ^} va»te communauté de morts y 
ou le grand>e»t oouohéauprè» du pçtit; républifu» 
de pa^faka égalité, ou l'on n'entre point aan» ôter 
flOii ca»qtte o^ »f loouronne , [poxir pa»»er par I» 
pOfteiabai»»ée'du tômbeatt. Dan» ce jour »olenn»l 

^ yffnM> |M»faFit>i4 fia Ai vohime. 
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où Ton célèbre les funérailles de la famille entière 
d'Adain , l'ame mêle ses tribulations pour les an- 
ciens morts, aux peines qu'elle ressent pour ses amis 
nouvellement perdus. Le chagrin prend , par cette 
union, quelque chose de souverainement beau, 
comme une moderne douleur prend le caractère 
antique, quand celui qui Texprime a nourri son 
génie des vieilles tragédies d'Homère. I^ religion 
seule étoit capable d'élargir assez le cœur de 
l'homme pour qu'il pût contenir des soupirs et des 
amours égaux en nombre à la multitude des morts 
qu'il avoit à honorer. 
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No«$ ne YMkNii qii'éolaireir ce mot deffor^fêif, a^i^ qu'on 
ne Fiiiterprète pM i^m un teos différent de^iselui qvm W>w 
loi donnoM. QÛelqnes personnes ont é%é choquées ds nqlr^ 
assertion, ftinte d'ayoir bien compris ce que nouf yi^i^Uoiif 
dire. Certainement les poëtes de Tàntiquité ont des mor- 
ceaux ile#cn/»i^; il seroit absurde de le nier, surtout si Ton 
donne la plus grande «[tension à rexpreasiout'et^.qafon 
entende par là des descriptions de yétements, de jncpaa^ 
d'armées', de cérémonies, etc. eCe.; mais ce genre de -41^ 
tr^Êiiom est totalement différent du nôtre; en général > les 
anciens ont peint les tnmmrs, nous peignoifcs les .cAofe<\- 
Viqple décrit la mmison rustique^ Théocritn ks bmrgois^ ^ 
Thomson les bois et les déserté. Quand les Grecs et les La- 
tins ont dit quelques mots d'un paysage, ce n'a jamais été 
que pour y placer îles personnages et faire rapidement un 
fond de tableau; mais ils n'ont jamais représenté nuemeutf 
comme nous, les fleuves, les montagnes^ct les forêts : c'est 
tout ee que nous prétendons dire ici. Peiit*»étre o^eeterar 
t-oni que les anciens ayoient raison de regarder la. poésie 
deaeriptrre comme l'objet aeeessoircy et non comme Tobj^ 
fHmtipal du tableau; je le pense aussi, et l'on a lait de nos 
jours un étrange abus du genre descriptif; mais il^ n'e» eil. 
pas moins Vrai que c'est un HM>yen de plus entre no» maûssi, 
et qu'il a étendu la sphère des images poétiques*, sana noilà 
^¥er de la peinture des mœurs et des passions', telle 
^'eNb eiiatoit pour les anéiens. 
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N(ff& à ^ piié« 10. 

Ecoutez, 6 TOUS arbres de cette forêt sacrée! écoutez, 
et pleurez le départ de Sientsftar pour le palais de Tépoux ! 
Sacontala, celle qui ne buToit point Toude pure avant 
d'avoir arrosé tos ttgei; 4eUb qu}f par tendresse pour 
TOUS, ne détacha jamais une seule feuille de votre aimable 

¥etlijÉMi c)û(»li^ittê^i b«ati)ctetiii^^ 

^Mtfttdè $ ûetle qM mettôirli» plm gpmdM^iovi sé» ^ai^ 

IA^AÉÊimm.i»'^i9i&ùi qui Mitemèlt éëtieatâ ^tm^lLemAu 

ciécui dfis J^ymphes des bois,, 

' <1^sé«ut2t«Hiteiit:leâi pro^riléa aiéocNiipagncr ée» paiJ 
p«rft|Mn€ les britetlégèfea. disperser^ povr ses délma, h 
pOlisi]èfo«d(>mate des flisars î paMsent les laés jXxtjam eaa 
iBlàiri» et ' V^doy tntè 80«i lés feuilles d» fartîMi y la «afralobir 
daM «à ttérelioi .poîpseDt ide doux oiiibm|ffs:hi déféndie 
tfes rafMs^Mr Élaots dil sol^ l •( /Mrrtni/i'ii iUm) 

CHANT ftçs BARDES ; I%rst Bard. 

«''«''•i II'" •, •■ . ..• 'i 

• '>'i '1./ "i* .*, 1/ 

t '4Kglit i»diiU.'.aBd dork^ the elouds re«t^ii ths bttlaf m 



^at tritfcigrcé& irettibling beui : oo «iooa.kok« from tlie 
ikyi ){ béar tbs bkat ia ibit vood ^ but l hear it distaÉil far. 
f§\$kiirmxKoi tliervalley munniirs^ but ils manuiit îs soUéa 
«ad'sadiif DDm^ft très «t iha grate of tbe deady the lao^ 
howiiagf^oéiliîs faeaird* 1 aee a dim fomii on tke pUîoiit is 
jr ffboifeiit Imdtt^ it fiièsé 6Maa lunaecd sball pasa tbia vaf . 
^Nm awlaQ» mfMiKa tfa« patlib 

'^lilSie^îiiairtjdai^îsibowliDg freiii tbeèatt of tha^btU^lbe 
stag lies on the mountain oMsa %, thebinAî^ at hit iiida>tte 
hears the wind in his branchy borns. She starts, but lies 
again* 
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' The roe is in the clift of the rock. The heathcock's head 
18 beneath his wing. No befst^ hq Jbiid is abroad, but the 
owl and the howling fox. She on a leafless tree, he in a 

Sêrk^ paa^Qg» tr^mbliAgi «jadfthe.trajrftUer^.l^t hU 
wty4 Tbrottgfa «btubt.^ throiigb ttori»»;, b« ^Mit^M^ng 
tbe^giir^ng fill) he feaSts tht i^oka aB4.tb^ fei^ He Ce^i^s 
the ghoet of tn^jtkL The oLd tuée groins ta tb^ iiU^t* T^ 
Mling beeaoh MiOiiiHl»* .Tb« wMMljdrl^^s; t)ie li^^f^r^ 
burs, clung together, along the:gvMl«.iU«isl}ie)i||^^fMf^ 
of a ghost! he trembles amidst the night. 

Dark , dutky, howling is nighit «lou dy, m94f and full of 
gfaoats! the dead are abroadt nkyfirîMdey f^eceiTe me from 
the night ( Oifûui. ) 

NOTfiGf page.3$. ' 

IMITATION DE VOLTAIRE. 

« Toi sur cpi mon tyraft pfodigiie idilHMiftJt^, 

Soleil ! astre de feti , Jour héuretai^ ^è Jtf hâlif , 

Jour qui fais mon supplice, et dont mes yeux s*étonnent; 

Toi qoi semblés le dien ééé dettt ^ t'entlMMeiil, 

Devant qui tout èeUA dbpa y iJt «1 s^afihif, ' * 

Qui fais pAlii^ Itf fN»M àêé Ê^ftr^li^âë là ttKty 

Image dn Très-Haut qui régla ta carrière. 

Hélas ! j'eusse a aiwl êii édipsé 1» lutaièrti ^ ^ 

Sur la Toàte des cieux éWvi^phw qtuftak^ ■ 

Le trône où tu tf m H ^ a atebiiiiDit dtmt fni» - 

Je suis tombé : ForgneiL m'a plongé dans l'abtme. 

Hélas! je fus ingnti^c^esC là mm phv gi«B4 «MM. 

Posai me révolte* eostt* itton CréatMw s 

C'est peu de me erém il Inl aoa bi^B&ltfi^ • 

n m'aimoit; j'ai forcé sa justice étemelle 

D'appesantir son br%i aar qui tel» fa|>#f • 

Je l'ai rendu barbar» «n M aévéïitéi; . 

n punit à jM»ai»t tt j» l'ai népité. 

Mais n le repentir pouToit obtenir grâce !..i. 

Non, rien ne i^j^çUra mabawe •( mon andtoe ; 

Non, jb déteste n» maître» et sans doute il Tant aiîei» 

Régner dans lea «ifers qploMjg ànM U» ciitts* 
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Note D, page 58« 

4 Le Dante a répandu quelques beaux traita dans aon J'arw 
pÊÊoht; mais son imagination, si tteonde dans les tour- 
ments de tÊitfkrj n'a plus la même abondance quand il 
faut peindre des peines mèMes de quelques joies. Gepea- 
dànt cette aurore qu'il tfoure au sortir du Tarture, cette 
lumière qu'il yeît psi$aer rapidement sur la mer, cnt do 
Tagàe et de la frriebeiir : 

Dfliee oolor d' «rimttliaflirot 
. Cb* t* Moof|iflv& ael sertBO aip«tt« 
Ddl* atr pwo iafi^o al prâno giro« 



Afli ocdii miâ rieonmciô diletto 
Totio di*io «nctVIîiov ddl' man. morta 
Cbe B* «TOI etmtiwlàti gli ocdde 1 ptCto. 



Lo M piancta cfa' ad amar conlorta 

Facera tatto rider V oriente , 

Telando i pead ch* erano in ana aoorU. 

,!• vfk folat a maa deaira e poâ mente 
▲11* altrp polo* • vUU qoattro stelle. 
Uns viitn «ai Incir ch' alla peint fente. 

Goder peter* 1 cid di lor. ianmelit . 
O aettentrional vedevo nto, 
Fmchepômteae'dàaiMr^pMilel . 



CeM*' io de loro agaardo Ad partito« 
Un poeo me vol^eBdo aU' altro pok» 
La onde 1 Cerro già era aparitos 



Vidi pteaeo di mè nn ▼«glio iolé 

I>egno di testa iwerente in Tiata y 

Ghe pià non dee n poére aknn iglInolD. 

Long» A barlM e di pelhianco âbta 
Vortava a' moi capegU siuligHAnii 
Hé* ipud eedeta ilpttto dopfâi lieta. 



I 
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Lt rag|{i ddle qnattro inci saate 

Fre^Tan si la sua faccia di lame 

Ch* io *I Tfdea corne 1 sol fosse davante. 



• • « 



Tenimmo poi in soi Uto diserto 

Ghe mai noa ride aaTÎcar né aeqne ^ 

Vom cIm di ritomar ôa poaeia sperto. 



Già era il sole ail* orizzonte giwito 
Lo coi meridian cercliio coTercfaia 
Gerosalem col si^o più alto pnnto; 

E I4 sotte» ch* oppoâta a loi cerohia 

Usda di Gange f uor con le bilanoe 

Che le caggion di man qaando soTerdûa ; 

JSl che le Inanche e le Termiglie gnaaee» 
Là , doT* io era, délia beUa Anroia 
Per troppa etade diTenivan rance » 

Noi eravam langhesso *1 mare an<k>ra , 
Corne gente che pensa a sno cammiaOf 
Che T« col cttore e col corpa dimora : 

£d ecoo, quai su 1 presso del mattino 
Fer li grossi vapor Marte rosseggia 
dà nd poaente sopra *1 snol marino , 

Cotai m* apparre, s* io aacor lo Teggia , 

Un lame per lo mar renir si ratto 

Che *1 maoTer suo nessnn Tolar pareggia ; 

JM fful 00m' io nn poco ebbi ri^ratlo 
. L' occhio per dimandar lo dnca mio,| 
lUridil più Incente e maggior fatto. 

Purgatorio di Dahts, oanto i • n. 



\ 
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NOTEE, page 69. 

FragmeiU dm sermon de Bossuet sur le bonheur du eieL 

Si Tapôtre saint Paal a ûiO que les fidèles sont un spec- 
tacle au monde, aux anges et aux hommes, nous pouyons 
encore ajouter qu'ils sont un spectacle à Dieu même. Nous 
apprenons de Moïse ^^e ce grand et sage architecte, dili- 
gent contemplateur de son propre ouvrage , à mesure qu'il 
bàtissoit ce bel édifice du monde , en admiroit toutes les 
parties^ : ridîi Deus lucem quod esset bona : «Dieu vit quels 
a lumière ëtoit bonne :» qu'en ayant composé le tout, parce 
qu'en effet la beauté de l'architecture parolt dans le tout, 
et dans l'assemblage plus encore que dans les parties dé- 
tachées , il ayoit encore enchéri et l'avoit trouvé parfaite- 
ment beau 3. Et eram inUde bona s et enfin, qu'il s'étoit 
contenté lui-même en considérant dans ses créatures les 
traits de sa sagesse et Teffuêion de sa bonté. Mais comme 
le juste et rhomme de bien est le miracle de sa grâce et le 
chef-d'œuvre de sa main poiséante, il est aussi le spectacle 
le plus agréable à seê jMx^ : Outtii Domini super justos : 
«Les yeux de Dieu, dit le saint psalmiste, sont attachés sur 
les justes,» non sjsulement parce qu'il veille sur eux pour 
les protéger , mais encore parce qu'il aime à les regarder 
du plus haut des cieux comme le plus cher objet de ses 
complaisances^. «N'avez-vous point vu, dit-il, mon servi- 
«teur Job, comme il est dirait et juste, ei craignant Dieu, 
«comme il évite le mal avec soin,, et n'a point son sem- 
«blable sur la terre.» 

Que le soldat est heureux qui combat ainsi sous les yeux 
de son capitaine et dé son roi, à qui sa valeur invincible 
prépare un si beau spectaole! Que-ai lea JMtMaont le spec- 
tacle de Dieu, il veut aussi à soit tour être lem* spectacle : 

» Cor., nr, 6é 

4 Pi«An.szxiu, i5. & Job, i , S. 
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ftonine il se plair 4* les voif, il yeut aussi qu'ils le voient: 
il les fanît par la claire vue de son éternelle beauté, etJieur 
montre à découvert sa vérité même dans une lumière si 
pure qu'elle dissipa toutes les ténèbres et tous les nuagesL 

Mais, mes frères , ce n'est pas à moi de publier ces mer- 
veilles, pendant que le Saint-'Esprit nous représente si 
Tiyement la joie triomphante de la céleste Jérusalem par 
kI]|Suohe du .prophète Isaïe. «Je créerai, dit le Seigneur, 
•on nouveau ciel et une nouvelle terre, et toutes jks ail?- 
fgoisses seront oubliées, et ne reviendront jamais : mais 
•TOUS vous réjouirez, et votre ame nagera dans la joie 
«durant tonte l'éternité dans les choses que je crée pour 
«votre bonheur : car je ferai que Jérusalem sera toute 
«transportée d'allégresse, et que son peuple sera dans le 
«ravissemenit : et moi-même je pie réjouirai en Jérusalem^ 
«et je triompherai de joie dans la félicité de mon peuple ^.p 

Voilà de quelle manière le Saint-'Esf^it nous représenÉe 
les joies de ses enfants bienheureux. Puis ^ se tournant à 
ceux qui soot sur la terre, à rÉglise militante, il les invité, 
en ces termes, à prendre part aux transports de la sainte 
et triomphante Jérusalem. «Réjouissez*' vous y dit^il, avce 
«elle, 6 voua qui l'aimez Kréjouissez-voua .avec elle d'une 
«grande joie , et sucez avec elle par une foi vive la mamelle 
«de ses ooiisolations divines, afin qoe vous abondiez en 
«délices spirituelles , parce que le Seigneur a dit : Je ferai 
«ooiiler sur elle un fleuve de paix; et ce torrent se déboi^ 
«dera avec id>ondance : toutes les nations de la terre y 
«auront part; et avec la même tendresse qu'une mère ea^ 
«resse son enfant, ainsi je vous consolerai, dit le Seigneur^.» 

> ObliTioni traditae snnt angnstiae priorcs, et non ascendent super cor. 
Gaudobitj» At exaUa]iitu asjpieén sempiterBiixii, in bis qvae ego creo. 
Quia eoe9 ego creo JeriMalëmexaltatioQem, et-populnm ejos gaudiuau 
. £t «sfUtalMi UK Jeraaalem , et gaudebo in populo meo. 

(Is., txxxi, 17 et suiT.) 

* Laetamini cum Jérusalem , et exultate in ea omnes qui diligitis eam :' ^n* 
dete cam m gabc&o^. t)t sugatis et repleainiiil ab nbcm coiiBOlAflMiis ejus; 
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Quel emnv seroit insensible à ses divines tendrcmes! 
Aspirons à ces joies célestes, qui seront d'autant plnslou* 
chantes qu'elles seront accompagnées d'un parfait repos, 
parce que nous ne les pourrons jamais perdre. (Sermons 
4e Bossue^ , tom. m.) {NtOe de tÉdàear. ) 

NOTE F, page 78. 

On sera bien aise de trouver, ici le beau morceau de 
Bossuet sur saint PauK.. «Afin que vous compreniez qael 
est donc ce prédicateur, destiné par la Providence pour 
eonfbndre la sagesse humaine , écoutez la description que 
j'en ai tirée de lui-même dans la première épitre aux Co- 
rinthiens. 

«Trois choses contribuent ordinairement à rendre mt 
orateur agréable et efficace : la personne de celui qui 
parle, la beauté des choses qu'il traite, la manière iogé- 
BÎeuse dont il les explique : et la raison en est évidente; 
car l'estime de Torateur prépare une attention favorable, 
les belles choses nourrissent l'esprit, et l'adresse de les 
expliquer d'une manière qtii plaise les fait doucement 
entrer dans le cœur; mais de la manière que se représente 
le prédicateur dont je parle, il est bien aisé de juger qu'il 
n'a aucun de ces avantages. . 

«Et premièrement, chréliens, si vous regardez son eité- 
rieur, il avoue lui-même que sa mine n'est pas rrievée ^ : 
PneseÀtia eorporis infirma; et si vous considérez sa condi- 
tion, il est méprisable , et réduit à gagner sa vie par l'exer- 
eice d'un art mécanique. De là vient qu'ildit aux CorinthieDs: 
«J'ai été au milieu dé vous avec beaucoup de crainte et d'in- 
firmité^;» d'où il est aisé de comprendre combien sa 

mt milgeatii et delicns affliutis ab omnîAoda gloria «jus. Q«ia hae éét 
Domiaiu : Eoee ego dedUibo super ean tpmû. Saniim paeit, et qium tor» 
rentem innncUntem gloriam gentinniJ.. Qiiomodô « coi mater Uandietari iu 
«go coBsolabor vos. (Is.^ i.ztx, io et aoÎT.) 

< Cor» X, IO. 

s Et ego m infimitete, et timoré et ti^emore mnlto foi apu4 TOt. (i Cor., h ^) 
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perioniié était méprisable. Chrétiens , qael prédicateur 
povr conyertir tant de nations! 

«Hais peut-être que sa doctrine sera si plausible et si 
belle 9 qu'elle donnera du crédit à cet homme si méprisé. 
Non, il n'en est pas de la sorte : «11 ne .sait, dit*il, autre 
chose que son mattré crucifié ^ : » Nonjudicavi me seite aU^ 
qêdd inter vos f nisi Jesum Cknsium y et hanc cmeifixum , c'est* 
à*dire qu'il ne sait rien que ce qui choque , que ce qui 
scandalisé, que ce qui parolt folie et extravagance. Corn* 
ment donc peut-il espérer que ses auditeurs soient persua- 
dés? Hais, grand Paul! si la doctrine que vous annoncez 
est si étrange et si difficile, cherchez du moins des termes 
polis , couTrei des fleurs de la rhétorique cette face hideuse 
de y otre. Évangile, et adoucissez son austérité par les 
charmes de yotre éloquence. A Dieu neyplaise, répond ce 
grand homme, que je mêle la sagesse humaine à la sagesse 
du Fils de Dieu;^ c'est la volonté de mon maitre, que mes 
paroles ne soient pas moins rudes , que ma doctrine parott 
incroyable^: Non in persuasibilibus humamesapientiof verbis.,. 
Saint Paul rejette tous les artifices de la rhétorique. Son 
discours, bien loin de couler avec cette douceur agréable , 
avec cette égalité tempérée que nous admirons dans les 
prateurs, parott inégal et sans suite à ceux qui ne l'ont pas 
assez pénétré; et les délicats de la terre, qui ont, disent- 
/ils, les oreilles fines, sont offensés de la dureté de son 
style irrégulier. Hais, mes. frères, n'en rougissons pas. Le 
discours de l'apôtre est simple , mais ses pensées sont toutes 
divines. S'il ignore la rhétorique, s'il méprise la philoso- 
phie, Jésus -Christ lui tient Heu de tout; et son non, 
qu'il a toujours à la bouche , ses mystères, qu*il traite si 
divinement, rendront sa simplicité toute-puissante. Il ira, 
cet ignorant dans Fart de bien dire, avec cette locution 
rude, avec cette phrase qui sent l'étrapger, il ira en cette 
Grèee^ polie, la mère dés philosophes et des orateurs; et, 
malgré la résistance du inonde ^ il y établira plus d'églises 
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que Pktdii ii^f à gagné de disciples par cette ^kN|iiiiieè 
qu'on a crue divine. Il prêchera Jésus dans Athènes ^ et le 
plus sàTànt de ses sénateurs passera de l'Aréopage en 
Féecle de oe barii>are. Il poussera encore plus loin ses eoa-* 
quêtes 9 il idiattra aux pieds du Sauveur la majesté des 
faisceaux romains en la personne d'un proconsul, et il fera 
trembler dans leurs tribunaux les juges devant lesqtieU ci» 
le cite. Rome même entendra sa voix; et un jour cette ville 
maîtresse se tiendra bien plus honorée d'une lettre du 
stjrle de Paul adressée à ses citoyens, que de tant defe« 
meuses harangues qu'elle a entendues de son Cicéron. 

cEt d'où vient cela, chrétiens? c'est que Paul a des 
moyens pour persuader, que la Grèce n'enseigne pas, et 
que Rome n'a pas appris. Une puissance surnaturelle , cpd 
se plaît de relevy ce que les superbes méprisent , s'eit 
répandue et mêlée dans l'auguste simplicité de ses paroles. 
Oe là vient que nous admirons dans ses admirables épttres 
une certaine vertu plus qu'humaine, qui persuade contre 
les règles, ou plutôt qui ne persuade pas tant qu'elle cap» 
^e les entendements, qui ne flatte pas les oreilles, maié 
qui porte ses coups droit au cœur. De même qu'on voit ne 
grand fleuve qui retient encore, coulant dans la plaine i 
eette force violente et impétueuse qu'il avoit acquise ant 
montagnes d'où il tire son origine; ainsi cette vertu céleste^ 
qui est contenue dans les écrits de saint Paul, même dans 
eette simplicité de style, conserve toute la vigueur qu'elle 
apporte du ciel , d'où elle descend. 

«Cest par cette vertu divine que la simplicité de l'apdM 
a assujetti toutes choses. Elle a renversé les idoles , étftUI 
la Croix de Jésus, persuadé à un million d'hommes dft 
mourir pour en défendre la gloire : enfin, dans ses admi- 
rables pitres elle a expliqué de si grands secrets, qu'on 
a vu les plus sublimes esprits , après s'être exercés long« 
temps dtfas les plus hantes spéculations où pouvoit aller 
la philosophie, descendre de eetÎEe vaine hauteur où îb #0 
croyoient élevés , pour apprendre à bégayer humblement 
dans l'école de Jésus-Christ, sous la*discipline de Pàol,.'.» 
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NoteG, page 116. 

Yoid le catalogue de Pline : 

Peùêtfes des Proh grandes Écples , loNiQÙS , SiCfomiRlIi e$ 

Attiqub. 

Pofygnotede Masos peignit un Guerrier avec son houdier* 
II peignit, de plus, le temple de Delpbet, et le pordqne 
d'Âthènea , en eoneurrenèe arec M ylon. 

Jpoîlodore d'Athènes : Un Prêtre en adoration; Ajax to«t 
•nflaninié des feux de la foudre. 

Zemasis : Une jklcmène; un dieu Pan; unc| Pénélope; un 
Jupiter assis sur son trAne, et entouré des dieux, qui s<Miit 
debout) Hercule enfant, étouffant deux serpents, en pré^ 
sence d'Amphitryon et d'AIemène qui pàlit d*effi*oi ; Junou 
Lacinienne; le Tableau des Raisins; une Hélène et un Marsyas. 

Parrhanns : Le Rideau; le peuple d'Athènes personnifié | 
le llïésée; Méléagre; Hercule et Persée; le Grand^Prétre 
de Gybèle ; une Nourrice Cretoise ayeo son enfant; un Pbi- 
loelète $ un dieu Bacchus; deux Enfants accompagnés de la 
Vertu; un Pontife assisté d'uQ< jeune garçon qui tient une 
belle d'enoens, et qui a une couronne de fleurs sur là tAt»| 
un Coureur armé, courant dans la lice; un autre Courent 
armé^ déposant ses armes à la fin de la course; un Enée; 
un Achille; un Agamemnon; un Ulysse; un Ajax disputant 
à Ulysse l'armure d'Achille. 

Timanthe : Sacrifice d'Iphigénie ; Polyphème endormi , 
dDnt de petits Satyres mesurent le pouce atec un tbyrse. 

Pamphyle i Ut( Combat devant la yille de Pblius; une 
Victoire de» Atbéniens ; Ulysse dans son yaisseavi. 

Échion : Un Baccbus; la Tragédie et la Comédie person^ 
nifiées; une Sémiramis; une Vieille qui porte deux lampea 
devant une nouvelle Mariée» 

JpeUes : Gampaspe nue , sous les traits de Vénus Anadjo* 
nèaé; le roî Antigone.) Alexandre tenant un ffmdte^ le 
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Pompe de Mégabyte, pontife de Diane; Cliloi partant pour 
la guerre, et prenant son eatque des maina de son écnyer; 
un Habron , ou homme efféminé ; un Ménandre , roi de 
Carie; un Aneée; un Gorgosthènes le tragédien; Jes Qio- 
scures ; Alexandre et la Victoire ; Beltone enchaînée au char 
d'Alexandre; un Héros nti; un Cheyal; un Néoptolèae 
combattant à cheval contre les Perses; Archéloûs ayec sa 
femme et sa fille; Antigonus armé; Diane dansant avec de 
jeunes filles; les trois tableaux connus sous les noms de 
VÉeknr, du Ihmnerrey de la Foudre. 

ArisUde de Thèbes : Une Ville prise d'assaut , et pour stget 
une Mère blessée et mourante; Bataille contre les Perses; 
des Quadriges en course; un Suppliant; des Chaasewrt 
arec leur g^ier; le Pbrtrait du peintre Léontion; Biblis; 
Bacchus et Ariane; un Tragédien accompagné d'un jeune 
garçon; un Vieillard qui montre à un enfant à jouer de la 
lyre; un Malade. 

Pmtogène : Le Lialyssus ; un Satyre mourant d'amour ; na 
Cydippe ; un Tlépolème ; un Philisq ue méditant ; un Athlète ; 
le Roi Antigonus ; la Mère d'Aristote ; i|n Alexandre; on Pao. 

jisclépwdare : Les douze grands Dieux. 
• Nleomaque : L'Enlèvement de Proserpine; une Victoiie 
a'âevant dans les airs sur un char ; un Ulysse; un,ApolloB; 
une Diane; une Cybèle assise sur un lion; des Baedhnates 
et des Satyres; la Seylla. 

PkUoxêMe d'Érétrie : La Bataille d'Alexandre contre Da- 
rius ; trois Silènes. 

Genre grotesque et peinture à fresque. 

Ici Pline parle de Pyréicus, qui peignit, dans une grande 
perfection, des boutiques de barbiers, de cordonniers, 
des ânes , etc. C'est l'École flamande. 11 dit ensuite qu' Au- 
guste fit représenter, sur les murs des palais et des temples, 
des paysages et des marines. Parmi les peintures à fresque 
de ce genre, là plus célèbre étoit connue sous le nom de 
MÊmmekén. G'étoient des paysans à l'entrée d'un village, 
faisant prix «vee des femmes pour le» porter sur leurs 
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épaules à trayers uoe mare, etc. Ce sont les seult paysages 
dont U scAt fait mention dans l'anliquiié, et encore n*éi<»^• 
ce que des peintures à fresque. Nous reyiendrons daiis 
une autre note sur ce sujet. 

Peùiiure encaustiqtte. 

Pausanias de Siçyone: L*Hémérésios, ouFEnfant; Glycère 
assise et couronnée de fleurs ; une Hécatombe. 

Euphranor : Un Combat équestre ; les douze Dieux ; Thé- 
sée; un Ulysse contrefaisant l'insensé; un Guerrier remet- 
tant son épée dans le fourreau. ^ 

Cydias : Les Argonautes. 

Antidatas : Le Champion armé du bouclier; le Lutteur et 
le Joueur de flûte. 

Nicias Athénien : Une Forêt; Némée personnifiée; nh 
Bacchus; l'Hyacinthe; une Diane; le Tombeau de Méga- 
byze; la Nécromancie d'Homère; Calypso, lo et Andro- 
mède; Alexandre; Calypso assise. 

Atkénion : Un Philarque ; un Syngénicon; un Achille dé- 
guisé en fille ; un Palefrenier avec un cheval. 

Limonaque de Byzànce : Ajax; Médée; Oreste;(|^higéniè 
en Tauride; unLécythion , ou maître à voltiger; une famille 
noble ; une Gorgone. 

Aristolaûs : Un Épaminondas; un Périclès ; une Médée ; 
la Vertu; Thésée; le Peuple Athénien personnifié; une 
hécatombe. 

Socrate : Les Filles d'Esculape , Higie , Églé , Panacée f 
Laso ; Œnos, ou le Cordier fainéant. 

Antiphile : L'Enfant soufflant le feu ; les Pileuses au fu- 
seau ; la Chasse du roi Ptolémée , et le Satyre aux aguets. 

Aristophon ; Ancée blessé par le sanglier de Calydon ; un 
tableau allégorique dePriamet d'Ulysse. 

Artemon : Danaé et les Corsaires ; la reine Stratonice ; 
Hercule et Déjanire; Hercule au mont Oéta; Laomedon. , 

Pline continuée nommer environ une quarantaine de 
peintres inférieurs , dont il ne cite que quelques tableaux. 

( PuNB , liv. 35. ) 

6BNIB DU GHEIST. T. II. 2i 
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Noos m^mfovM k oppoâer à ce eûUAoffinê qffé eeltii qtte 
lovt let iMiturs peuvent se procurer au Musêàm, R^t 
obterroroat seulement que la plupart de eeâ tableftUf an- 
tiques sont des portraits ou des tableau t d'histoire $ et que, 
pour être impartial , il ne faut mettre en parallèle avec des 
sujets chrétiens que des sujets mythologiques. 

Note H, page 118. 

Le catalogue qHe Pline nous a laissé des tableaux de 
l'antiquité n'offre pas un seul tableau de pi^ytage^ siToa 
en excepte les peintures à fresque. Il se peut faire que 
quelques uns des tableaux des grands maîtres eussent un 
arbre , un rocher, un coin de vallon ou de forêt ^ un oou* 
;rant d'eau dans le second ou troisième plan ; mais eela ne 
constitue pas le paysage proprement dit , et tel qua nous 
l^ont douné les le Lorrain et les Berghem. 

Dans les ai^^iquités d'Herculanum on n'a rien trouvé qoi 
pût porter à croire que l'ancienne École de peinture eAt 
des paysagiste^. On voit seulement , dans le Thélèphe, une 
femme Msise, couronnée de guirlandes, appuyée sur un 
panier rempli d'épis , de fruits et de fleurs. Hercule est 
vu par le dos, debout devant elle, et une biche allaite un 
enfanta ses pieds. Un Faune joue de la flûte dans l'éloigne- 
menty et une femme ailée fait lé fond de la figure d'Ber* 
cule. Cette composition est gracieuse ; mais ce n'est pas li 
encore le véritable paysage ^ le paysage m»» et représentant 
seulement un accident de la nature. 

Quoique Yitruve prétende qu'Anaxagore et Démoerite 
avoient parlé de la perspective en traitant de là scène 
grecque, on peut encore douter que les anciens connussent 
cette partie de l'art, sans laquelle toutefois il ne peut y 
avoir de paysage. Le dessin des sujets d'Herculanum est 
sec, et tient beaucoup de la sculpture et des bas-relieis. 
Les ombres, d'un rouge mêlé de noir, sont également 
épaisses depuis le haut jusqu'au bas de la figure, et consé-* 
quemment ne font point fuir les objets. Les fruits même, \ti 
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lleofs et le§ tases manquent de perspeclive, et le contoar 
sopériear de ees derniers ne répond pas au même horixofi 
que leur base. Enfin, tous ces sujets, tires de ia fable, qUe 
l'oD troQf e dans les nlin/ss d'Herculanum , prouvent que ta 
mythologie dëroboit aux peintres le Trai paysage, comme 
elle cachoit aux poètes la vraie nature. 

Les voûtes des thermes de Titus , dont Raphaël 4ttldie 
les peintures, ne représentoient que des personnageê. 

Quelques empereurs iconoclastes avoient permis de des- 
siner des^ttr5 et des oiseaux sur les murs des églises de 
Constant! nople. Les Égyptiens , qui avoient la mythologie 
pecque et latine, avec beaueoup d'autres divinités , n'ont 
point au rendre la nature. Quelques unes de leurs peinturea^ 
que l'oiivoit encore sur les murailles de leurs temples, ne 
•'élèvent guère, pour la composition , au delà dti faire de* 
Gkineit* 

Le pèreSieard, parlant d'un petit temple situé ati milieu 
des grottes de la Thébaïde, dit : «La voûte^ les mufâttles, 
le dedans, le dehors, tout est peint, mais avec des couleurs 
si brillantes et si douces , qu'il faut les avoir vues pour le 
croire. 

« Au eàté droit, on voit un homme dri>out , aveé «ine 
eafine de obaque main, appuyé sur tin crocodile, èl une 
llUe auprès de lui , ayant une canne à la main. 

«On voit, àgaaehe de la porte, un homme pareillemét|t 
debout, et appuyé sur un crocodile , tenant une épée delà 
maîn droite ^ et de la gauche une torche allumée. An dedadl 
du temple des fleurs de toutes couleurs, des instrumenta 
de différents arts, et d'autres figures grotesques et emblée 
natiques, y sent dépeints. On y voit aussi d'uil autre eèté 
une chasse, où tous les oiseaux qui aiment le Mil sont pril 
d'un seul coup de rets ; et de Tautre on y voit une péché i 
•ù les poissons de cette rivière sont enveloppés daus tttt 
aettl filet , etc. a ( Lett. édif. , tom. Y, pag. 1 44. ) 

Pour trouver é^ê paysages chez les anciens, il faudroit 
avoir recours aux mosaïques ; encore ces paysagetr sont-ilé 
t0«is historiés. La fomeuae mosaïque du palais des pridcea 

2:. 
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Barberiasà Palestrine représente dans su partie supérieure 
UQ pays de montagnes, avec des chasseurs et des animaux : 
dans la partie inférieure, le Nil qui serpente autour de 
plusieurs petites îles. Des Égyptiens poursuivent des^ cro- 
codiles ; des Egyptiennes sont couchées sous des berceaux^ 
une femme offre une palme à un guerrier, etc. 

11 y a bien loin de tout cela aux paysages de Claude le 
Lorrain. 

Note I, page 132. 

. L*abbé Barthélémy trouva le prélat Baïardi occupé à ré* 
pondre à des moines de Galabre, qui l'avoient consulté sur 
le système de Copernic. «Le prélat répondoit longuement 
et savamment à leurs questions, exposoitles lois de la gr^ 
vitalion, s*élevoit contre Timposturede nos sens, etfinissoit 
par coi)seiUer aux.moides de ne pas troubler les cendres 
de Copernic. x>( Voyage en Italie,) 

Note K, page 162. 

. ,On^se«refuse presque à croire que quelques unes deces 
notes. soient de Voltaire, tant elles sont au dessous de loi. 
Mais on ne peut s'empêcher d*étre révolté à chaque instant 
de la ^mauvaise foi des éditeurs, et des louanges qu'ils se 
donnent entre eux. Qui croiroit, à moins de l'avoir vu im- 
primé, que dans une notule, faite sur une/ioT^, on appelle 
le commentateur, le Secrétaire de Marc'^Aurèle , et Pascal, 
le Secrétaire de Port^Royal? Dans cent autres .endroits on 
force les idées de Pascal , pour le faire passer pour athée. 
Par exemple , lorsqu'il dit que la raison de V homme seule. ne 
peut arriver à une démonstration parfaite de l'existence sie Diea, 
on triomphe, on s'écrie qu'il est beau' de voir .Voltaire 
prendre le parti de Dieu contre Pascal. En -vérité, c'est 
bien se jouer du sens. commun, et compter sur la bonho- 
mie du lecteur. . . 
, N'est-il pas évidf^itqiue Pascal raisonne m chrétien qui 
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veut presser Targament de la nécessité dune révélation? Il 
y a d'ailleurs quelque chose de pis que tout cela dans cette 
édition commentée. Il ne nous est pas démontré que les 
Pensées nouvelles qu'on y a ajoutées ne soient pas au moins 
dénaturées, ' pour ne rien dire de plus. Ce qui autorise à le 
croire, c'est qu'on s'est permis de retrancher plusieurs 
des anciennes, et qu'on a souyent divisé les autres, sous 
prétexte que le premier ordre étoit arbitraire , de manière 
à ce qu'elles ne donnent plus le même sens. On conçoit 
combiei^ il est aisé d'altérer un passage en rompant la 
chaîne des idées , et en séparant deux membres de phrase , 
pour en faire deux sens complets. Il y a une adresse, une 
ruse, une intention cachée dans cette édition, qui Tauroient 
rendue dangereuse, si les notes n'avoient heureusement 
détruit tout le fruit qu'on s'en étoit promis. 

Note L, page 166- 

Outre les projets de réforme et d'amélioration qui sont 
venus à la connaissance du public , on prétend que l'on a 
trouvé depuis la révolution , dans les anciens papiers du 
ministère, une foule de projets proposés dans le conseil de 
Louis XIV, entre autres celui de reculer les frontières de la 
France jusqu'au Rhin , et de s'emparer de l'Egypte. Quant 
aux monuments et aux travaux pour l'embellissement de 
Paris , ils paroissent avoir tous été discutés. On vouloit 
achever le Louvre , faire venir des eaux , découvrir les 
quais de la Cité , etc. etc. 

Des raisons d'économie ou quelque autre motif arrê- 
tèrent apparemment les entreprises. Ce siècle avoit tant 
fait, qu'il falloit bien qu'il laissât quelque chose k faire à 
l'avenir. 

Note M, page 184, 

i 

Je répondrai par un seul fait à toutes les objections qu'on 
peut me faire contre l'ancienne censure. N'est-ce pas en 
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Frtoce que tout les ouvrages contre la religioo ont été 
composés, vendus et publiés , et souvent même imprimés? 
et les grands eui*mé|iies n'étoient-tls pas les premiers à 
les ftiire valoir et à les protéger ? Dans ee eas. In censure 
n'étoîtdonc qu'une mesure dérisoire, puisqu'elle n'a^ jamais 
pu empècl^er un livre de paroitre , ni un auteur d'éerire 
librement sa pensée snr toute espèce de sujets ; après tout» 
le plus grand mal qui pouvoit arriver i un écrivain, étoit 
d'aller passer quelques mois à la Bastille * d'aà il soHeit 
bientôt avep les honneurs d'une persécution* qui quelque* 
fois élbit son seul titre h la célébrité» 

Note N, page 193. 

L'auteur du ^énie de f homme, M. de Chènôdellé , a re- 
produit en très beaux vers quelques traits de ce chapitre, 
dans un des plus brillants morceau t de ses Études poétiques, 
intitulé BossuET : 



Ainsi quand, défenseur d*Atbèné, 

Am pl«« redoutable des re», 

ItflîyéiaeaK «t iifare Dé M o a tiièat» 
l^mufiX^ brûlant d'édaira , les Cundrea d« ^ ▼SPf | 

On quand, par Part de la Ten^^eanoe, 

Armé d*une double puissance, 
n iMamolt ie prix- de In couronne d*or, 
.£| ftpssÊmt «on siral dn jMtda dt ton e^als» 

Sam son iHotfatwu infini*, 

L'accabloit, plus terrible encor. 

Bouillant de Terre et de penaéei 

Ct fort de ses expressions, 
LWateur, sur la fonte autour de lui pressée, 
Promenoit à son gré toutes les passions. 

A la Grèce entière assemblée , 

Muette, et ravie et trooblée, 
De sa foudre il faisoit sentir les traits Tainqueurs; 
Et de l'art agrandi redoublant les miracles, 

Toanoit , renrenoit les obstacles , 

MX niooipbsit d« «m* Im 
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* 

Tel , et plus éloquent «neoffii, 

Bossaet paria fêotaù. aoiu , 
Quand, 8*annon^nt an mtm àv gnttd INm ffeU adMei 
De sa parola ans Mw tt it aenlir lee^^nps. 

Dé* q[a'à la trilmna aaisrée » 

De ses vieux défauts épurét , 
If monte ilînodant de géûf «t d'ardMfff 
Des grands taUnU eandiln b palne^tet là «été. 

Et Tart dont il iaift sa «on^ACa 

Luit d*nne {Ans «if* aplandivr. 

Toujours sublime et magnifique y 

Soit quçy plein de noliles douleurs^ 
Il nous moiitre un abtme où fut un U>6n9 «oKilIVf » 
Et d'une grande reine étale les malJienDi; 

Soit lorsqu'entrWvrant le ciel même. 

Il peint Ife monarque suprême 
Courbant tous les états sous d*immuables Içis; 
Et de sa main terrible ébranlant les couronnes^ 

Secouant et brisant les tr6nes. 

Et donnant des leçons aux rois ! 

Mais de quelle mélanoolit 

n frappa at saisit tons tas eows, 
Lorsqu*attiiataiit «oCre ama, «t aonil>ra at naOM tMii» 
Au cercueil d^Hemietta tt inToqua noa pitirt I 

Et comme il p^nt cette pitaeessa : 

Bidia da grâce at da jennassa» 
Tout à coup ÊmakU an sain du ptns baam aatt. 
Et des sommets riants d'une gli»ira aroinMti^ 

Et d'une santé florissante , 

Tombant dalu les bras de la mort ! 

Yoyes, à ee çpnp tU tQtmâm v , 

Comme il méprise pws grandeur* » 
De ce qu'on crut pnpp^pu» sur potre triit^ IfWi 
Comme il roit en pitié las trompaiMaf «fjiandMial 

Du plus baut des cianx élfoufsé^ 

Sa Taste et nWiwpa piH»aéa 
Redescend et s'assied sur las borda lifv» «fravail : 
Et là , dans la muette et irammun 

D'vaf Toix redoutable et fière, 

Des rois il terrasse l'orgneiL 

■ Expression même de Bossnat 
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CastiQui si fier de tes annet ! 

Quoi! tu fais aux diamps de Rocroi? 
Ton ÎBtré^de cttnr, étraiiger «ox alarmes» 
Tient donc aussi d'apprendre à eonnottre TefËroi! 

Quel précoce amant de la gloire » 

Dans ses yeux portant la victoire , 
Rompt tes vieux bataillons jusqu'alors si vaillants! 
Et de tant de soldats, en ce combat funeste» 

Laisse à peine échapper un reste . 

Qu'il promet aux plaines de Lens < ? 

C'est Condé qui, dans la carrière , 

Entre pour la première fois; 
C'est lui dont Bossuet peint b fougue guerrière» 
Couronnée à vingt ans par les plus hauts exploits. 

Oh ! comme Torateur s'enflamme ! 

Du jeune Enghien à la grande ame ^ 
Comme il suit tons les pas » de carnage fumants ! 
Ce n'est plus un tableau, c'est la bataille même, 

Bossuet, dont ton art suprême 

Reproduit tous les mouyements ! 

Comme une aigle aux ailes immenses 

Agile habitante des cieux , 
Franchit en un instant les plus vastes dislances, 
Pareonrt tout de son vol et. voit tout de ses yeux , 

Tel , à son gré changeant de place , 

Bossuet à notre «eil retrace . 
Sparte, Athènes, Memphis aux destins éditants; 
Tel il passe , escorté de leurs grandes images , 

Avec la. majesté des âges 

Et la rapidité du temps '. 

Oui, s'il parut jamais sublime, 

Cest lorsqu'armé de son flambeau » 
Interprète inspiré de« siècles qu'il ranime, 
Des états écroulés il sonde le tombeau. 

C'est lèrsqu'en sa douleur profonde, 

Pour fenner le convoi du monde , 
Il scelle le cercuàl dis l'empire romain , 
Et quil élève alors ses accents prophétiques 

A travers les délîris antiques 

Et la pondre du genre humain ! 

{Ifolê de rÉdiieur.) 

* Oraiion funèbre du grand Contlé. 

* Due, sfw l'ffitt, unw. , 3* partie, intitulée les Smpires» 
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Note 0, page 208. 

On jugera de l'éloquence de saint Chrysostonie par ces 
deux morceaux traduits ou extraits par Rollin, dans son 
Draité des Études, tom. il, ch. il , pag. 4^3, 

Extrait du discours de saint Chîysostome , sur la disgrâce 

d*Eutrope, 

Eutrope étoit un favori tout-puissant auprès de Tempe- 
reur Arcade, et qui gouvernoit absolument l'esprit de son 
maître. Ce prince , aussi foible à soutenir ses ministres , 
qa'iinprudent à les élever, se vit obligé malgré lui d'aban- 
donner son favori. En un moment Eutrope tomba du 
comble de la grandeur dans l'extrémité de la misère. Il ne' 
trouva de ressource que dans la pieuse générosité de saint 
Jean Clirysostome, qu'il avoit souvent maltraité , et dans' 
l'asile sacré des autels, qu'il s'étoit efforcé d'abolir par di- 
verses lois, et où il se réfugia dans' son malheur. Le len- 
demain, jour distillé à la célébration des saints mystères, 
le peuple accourut en foule à l'église pour y voir dans Eu- 
trope une image éclatante de la foiblesse des hommes , et 
du néant. des grandeurs humaines. Le saint évéque parla' 
sur ce sujet d'une manière si vive et si touchante, qu'il' 
changea la haine et l'aversion qu'on avoit pour Eutrope en* 
compassion, et fit fondre en larmes tout son auditoire. Il 
fautse souvenir que le caractère de saint Cbrysostome étoiit 
de parler aux grands et aux puissants , même dans le temps 
de leur plus grande prospérité , avec une force et une li- 
berté vraiment épiscopales. 

' « Si l'on a dû jamais sj écrier : Vanité des vanités , et tout 
un'est.que vanité y certainement c'est dans la conjoncture 
«présente. Où est maintenant cet éclat des plus hautes di- 
« gnités ? Où sont ces marques d'honneur et de distinction ? 
«Qu'est devenu cet appareil des festins et des jours deré- 
«jouissances? Où se sont terminées ces acclamations si 
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a fréquentes et ces flatteries si outrées de tout un peuple 
«assemblé dans le Cirque pour assister au spectacle ? Un 
«seul coup de vent a dépouillé cet arbre superbe de^toutes 
«ses feuilles , et, après l'avoir ébranlé jusque dans ses ra- 
«cineSy Ta arraché en un moment de la terre. Où sontcei 
«faux amis , ces vils adulateurs, ces parasites si empressés 
«à faire leur cour, et à témoigner par leurs actions et leurs 
«paroles un servile dévouement? Tout cela a disparu et 
«s'est évanoui comme un songe, comme une fleur, comme 
«une ombre. Nous ne pouvons donc trop répéter cette sen- 
«tence du Saint-Esprit : Vanité des vanités^ et tout n^estfue 
uvanùé. Elle devroit être écrite en caractères éclatants 
«dans toutes les places publiques, aux portes des maisons» 
«dans toutes nos chambres; mais elle devroit encore bien 
«plus être gravée dans nos cœurs, et faire le coutiiuiel 
«sujet de nos entretiens, 

«ITavois-je pas raison, dit saint Ghrysostome en a'adres- 
crsajut à Eutrope, de vous représenter Tineonstanee «t la 
«fragilité de vos richesses? Vous coonoissez, maiatenattt, 
«par votre expérieuce, que comme des esclaves fogttifi 
«elles vous oat abandonné, et qu'elles sont mêiae, ea 
«quelque sorte, devenues perfides et homimdes à votr* 
«égard, puisqu'elles sont la principale cause de votre dés» 
«astre. Je vous répétois souvent que vous deviez Caire 
«plus de cas de me» reproches, quelque amers qu'ils vont 
«parussent, que de ces fades louanges dont vos flatteurs m 
«cessoient de vous accabler, parce que ie^ blessures que fait 
%C€luiqui aime valent mieux qi$e les baisers trompeurs de cehd 
%qui hait, Avois*je tort de vous parler ainsi? Que sont de- 
« venus tous ces courtisans? Us se sont retirés : ils oui re«> 
«nonce à votre amitié : il ne songent qu'i leur sûreté, à 
«leurs intérêts, aux dépens même des vôtres. Il n'ea est 
«pas ainsi de nous. lïous avons souffert vos emportemento 
«dans votre élévation; et, dans votre chute, nous voua 
«soutenons d^ tout notre pouvoir. L'Eglise, à qui voua 
«avez fait la guerre, ouvre son sein pour vous recevoir: et 
«les théâtres , objet éternel de vos complaisances, qui noua 
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«ont si «ouvent attiré votre iadigaation , vous ont abaii« 
«donné et trahi, 

« Je pe parle pas ainsi pour insulter au malheur de celui 
«qui est tombé, ni pour rouvrir et aigrir des plaies encore 
9 toutes sanglantes, mais pour soutenir ceux qui sont de-« 
«boutyCt leur faire éviter de pareils maux. Et le moyen d« 
«les éviter, c'est de se bien convaincre de la fragilité et d% 
«la vanité des grandeurs humaines* De les appeler une 
«fleur, une herbe, une fumée, un songe, ce n'est pas en*" 
«eore en dire assez, puisqu'elles sont au dessous même du 
«néant. Nous en avons une preuve bien sensible devant les 
«yeux. Qui jamais est parvenu à une plus haute élévation? 
«N'avoit-il pas des biens immenses? Lui manquoit-il quel* 
«que dignité ? N'étoit-il pas craint et redouté de tout TEm'* 
«pire? Et maintenant, plus abandonné et plus tremblant 
«que les derniers des malheureux, que les plus vils escla* 
«ves, que les prisonniers enfermés dans de noirs cacbotSf 
«n'ayant devant les yeux que les épées préparées contre 
«lui, que les tourments et les bourreaux, privé de la lu- 
« mière du jour au milieu du jour même , il attend h cbaquflt 
«moment la mort, et ne la perd point de vue,y> 

«Vous fûtes témoins, hier, quand on vint du palais pour 
«le tirer d'ici par force, comment il courut aux vases sa^ 
«crés, tremblant de tout le corps, le visage pâle et défait^ 
«faisant à peine entendre une foible voix entrecoupée de 
«sanglots, et plus mort que vif. Je le répète eneore* ce 
«n'est point pour insulter à sa chute que je dis tout cecî^ 
«mais pour vous attendrir sur ses maux, et |v>ur vous in** 
«spirer des sentiments de clémence et de compassion à son 
|{ égard.» 

« Mais, disent quelques personnes dures et impitoyables^ 
«qui même nous savent mauvais gré de lui avoir ouvert 
«l'asile de l'Eglise, n'est-ce pas cet homme-là qui en a été 
«le plus cruel ennemi, et qui a fermé cet asile sacré par 
«diverses lois? Cela est vrai, répond saint Chrysostome; 
« et ce doit être pour nous un motif bien pressant de glorifier 
«Dieu, de ce qu*il oblige un ennemi si formidable d^ venir 
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«rendre lui-même hommage, et à là puissance de FEglise, 
o et à sa clémence : à sa puissance , puisque c'est la guerre 
«qu'il lui a faîte, qui lui a attiré sa disgrâce; à sa clé- 
«mence, puisque, malgré tous les maux qu'elle en a reçus, 
«oubliant tout le passé, elle lui ouvre son sein, elle le 
« caché sous ses ailes, elle le couvre de sa protection comme 
«d'un bouclier, et le reçoit dans l'asile sacré des autels, que 
«lui-même avoit plusieurs fois entrepris d'abolir. Il n'y a' 
«point de victoires, point de trophées, qui pussent faire 
«tant d'honneur à l'Église. Une telle générosité , dont elle 
«seule est capable, couvre de honte et les Juifs et les in- 
« fidèles. Accorder hautement sa protection à un ennemi 
à'dédaré , tombé dans la disgrâce , abandonné de tous y 
tf devenu l'objet du mépris et de la haine publique; montrer 
«à son égard une tendresse plus que maternelle ; s'opposer 
éien même temps et à la colèfe du prince et à l'aveugle fa- 
«reur du peuple : voilà ce qui fait la gloire de notre sainte 
«religion.» 

«Vous dites avec indignation qu'il a fermé cet asile par 
«diverses lois. O homme, qui que vous soyez, vous est-il 
«donc permis de vous souvenir des injures qu'on vous a 
«faites ? Ne sommes-nous pas les serviteurs d'un Dieu cru- 
«cifié, qui dit en expirant : Mon père y pardonnez^ieur^ car ifs 
une savent ce qu'ils font? Et cet homme, prosterné au pied 
«des autels, et exposé en spectacle à tout l'univers, ne 
«vient-il pas lui-même abroger ses lois, et en reçônnoitre 
«l'injustice ? Quel honneur pour cet autel , et combien est-il 
«devenu tei¥ible- et respectable, depuis qu'à nos yeux il 
«tient ce lioii:^ enchaîné! C'est ainsi que ce qui rehausse 
«l'éclat et l'image d'un prince, n'est pas qu'il soit assis sur 
«un trône, revêtu de pourpre et ceint du diadème; mais 
«qu'il foule aux pieds les barbares vaincus et captifs.» 

«Je vois dans notre temple une assemblée aussi nom- 
«breuse qu'à la grande fêtedePàque. Quelle leçon pour 
«tous que le spectacle qui vous occupe maintenant , et 
«combien le silence même de cet homme, réduit en l'état 
«où vous le voyez, est-il plus éloquent que tous nos dis- 
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a cours ! Le riche, ea entrant ici, n'a qu'à ouyrir les yeux 
«pour reconnoilre la ver i lé de cette parole : Toute chair 
an'esique de V herbe ^ et toute sa gloire est comme la fleur des 
vicliamps. V herbe s* est séchée^ et ia fleur est tombée y parce que 
file Seigneur ta frappée de son souffle. Et le pauvre apprend 
«ici à juger de son état tout autrement qu'il ne fait, et^ 
«loin de se plaindre, à savoir même bon gré à sa pauvreté, 
«qui lui tient lieu d'asile, de port, de citadelle, en le met* 
«tant en repos et en sûreté, et le délivrant des craintes et 
« des alarmes dont il voit que les richesses sont la cause 
«et l'origine.» 

Le but qu'avoit saint Chrysostome en tenant tout ce 
discours n'était pas seulement d'instruire son peuple; mais 
de l'attendrir par le récit des maux dont il lui faisoit une 
peinture si vive. Aussi eut-il la consolation, comme je l'ai 
dit,'de faire fondre en larmes tout son auditoire , quelque 
aversion qu'on eût pour Ëutrope , qu'on regardoit avec 
raison comme l'auteur de tous les maux publics et parti- 
culiers. Quand il s'en aperçut il continua ainsi : « Ai-je 
«calmé vos esprits? Ai -je chassé la colère? Ai -je éteint 
«l'inhumanité? Ai -je excité la compassion?; Oui, sans 
«doute : et l'état où je vous vois, et ces larmes qui,coulent 
« de vos yeux, en sont de bons garants. Puisque vos cœurs 
«sont attendris, et qu'une ardente charité en a fondu la 
«glace et amolli la dureté, allons donc tous ensemble nous 
«jeter aux pieds de l'Empereur : ou plutôt prions le Dieu 
«de miséricorde de l'adoucir, en sorte qu'il nous accorde 
«la grâce entière.!? 

Ce discours eut son. effet , et saint Chrysostome sauva la 
vie à Ëutrope. Mais quelques jours après , ayant eu l'im- 
prudence de sortir de l'Église pour se sauver, il. fut pris, 
et banni en Cypre, d'où on le tira dans la suite pour lui 
faire son procès à Chalcédoine , et il fut décapité. 
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ÈxtraU tiré du premier livre âa Sacerdoce, 

Saint Chrysofttome avoit imami iotime, nomme Basile, 
qui lui avoit persuadé de quitter la maisoa de sa mère pour 
BSêner aree lui une trie solitaire et retirée. «Dès qqe cette 
mère désolée eut appris cette nouvelle , elle me prit là 
iisaiii, dit saint Gbrysostome, me mena dans sa chambre; 
et 5 m'ayant fait asseoir auprès d'elle sur le même lit 0& 
rtle m'aYoit mis au monde, elle commença à pleurer, et i 
me parler en des termes qui me donnèrent encore plUs de 
pitié que ses larmes. «Mon fils, me dit-elle, Dieu n'a |)as 
ttoulu que je jouisse long-temps delà vertu de votre père. 
tSa mort, qui suivit 'de près les douleurs que j'avois én- 
« durées pour vous mettre au monde, vous rendit orphe- 
tlin, et me laissa veuve plus ibt qu'il n'eût été utile à l'uli 
«et à l'autre. J'ai souffert toutes les peines et toutes leè 
«tneommodités du veuvage , lesquelles, certes, ne peuvent 
«être comprises par leè personnes qui ne les ont point 
«éprouvées. Il n'y a point de discours qui puisse repré- 
«tsenter le trouble et Forage où se voit une jeune femtùe 
«qui ne vient que de sortir de la maison de son père , qui 
«ne sait point les affaires, et qui, étant plongée dans rafflÎ6- 
«tion, doit prendre de nouveaux soins, dont la foiblesse de 
«son ftge, et celle de son seie sont peu capables. Il faut 
«qu'elle supplée à la négligence de ses serviteurs , et se 
«garde de leur malice ; qu'elle se défende de mauvais des«- 
«seins de ses proches; qu'elle souffre constamment lesin- 
«jures des partisans , et l'insolence et la barbarie qu'ils 
«exercent dans la levée des impôts. 

«Quand ^ père en mourant laisse des enfants, si c'est 
«une fille, je sais que c'est beaucoup de peine et de soin 
«pour une veuve : ce soin néanmoins est supportable, en 
«ce qu'il n'est pas mêlé de crainte, ni de dépense. Mais si 
«c'est un fils, l'éducation en est bien plus difficile, et c'est 
«un sujet continuel d'appréhensions et de soins , sans 
«parler de ce qu'il coûte pour le faire bien instruire. Tous 
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coeâ iDânx pourtaot ne m'ont point portée à me remarier. 
«Je suis demeorée ferme parmi eea orages et cet tempêtes; 
«et, me confiant surtout en la grâce de Dieu, je me sttia 
«résolue de souH^rir tous ces troubles que le yeurage ap* 
«porte avec soi. 

«Mais ma seule eonsolation dans ces misères a été de 
«TOUS voir sans cesse, et de contempler dans TOtre Tisage 
«l'image Tivante et le portrait fidèle de mon mari mort: 
«oonsolaiion qui a commencé dès votre enfance, lorsque 
«TOUS ne saviez pas encore parler, qui est le temps où les 
«pères et les mères reçoivent plus de plaisirs de leurs en* 
«fa0ts« ' 

«Je ne vous ai point aussi donné sujet de me dire que^ 
«à la vérité, j'ai soutenu avec courage les maui de ma 
«condition présente, mais aussi que j'ai diminué le bien de 
«votre père pour me tirer de ces incommodités, qui est un 
«malheur que je sais arriver souvent aux pupilles; car je 
«vous ai conservé tout ce qu'il vous a laissé, quoique je 
«n'aie rien épargné de tout ce qui vous a été nécessaire 
«pour votre éducation. J'ai pris ces dépenses sur mosi 
« bien , et sur ce que j'ai eu de mon père en mariage : ce 
«que je ne vous dis point, mon fils , dans la vue de vous 
«reprocher les obligations que vous m'avez. Pour tout cela 
«je ne vous demande qu'une grâce : ne me rendes pas 
«veuve une seconde fois. Ne rouvrez pas une plaie qui 
«oommençoit à se fermer. Attendez au moins le jour de ma 
«mort; peut-être n'est-il pas éloigné. Ceux qui sont jeunes 
«peuvent espérer de vieillir ; mais, à mon Âge, je n'ai plus 
«que la mort à attendre. Quand vous m'aurez ensevelie 
«dans le tombeau de votre père , et que vous aurez réuni 
«mes os à ses cendres, entreprenez alors d'aussi longs 
«voyages, et naviguez sur telle mer que vous voudrez, p%t* 
«sonne ne vous en empêchera. Mais, pendant que je res* 
«pire encore, supportez ma présence, et ne vous ennuyés 
«point de vivre avec moi. N'attirez pas sur vous l'indigna^ 
«tion de Dieu, en causant une douleur si sensible à une 
«mère qui ne l'a point méritée. Si je songea vous engager 
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«dans les soins du inonde, et que je veuille vous obliger 
«de prendre la conduite de mes affaires, qui sont les vô- 
« très, n'ayez pkis d'égard, j'y consens, ni aux lois delà 
«nature, ni aux peines que j'ai essuyées pour vous élever, 
«ni au respect que vous devez aune mère, ni à aucun 
« autre motif pareil : fuyez-moi comhie l'ennemi de votre 
«repos, comme une personne qui vous tend des pièges 
«dangereux. Mais si je fais tout ce qui dépend de moi afin 
«que vous puissiez vivre dans une parfaite tranquillité, 
«que cette considération pour le moins vous retienne, si 
«toutes les autres sont . inutiles. Quelque /grand nombre 
«d'amis que vous ayez, nul ne vous laissera vivre avec au* 
«tant de liberté que je. fais.* Aussi n'y eh a-t-il point qui 
«ait la même passion que moi pour votre avancement et 
« pou r. votre bien. » 

Saint Chrysostome ne put résister à un discours si- tou- 
chant; et quelque sollicitation que Basile son ami conti- 
nuât toujours à lui faire, il ne put se résoudre à quitter 
une mère si pleine de tendresse pour lui , et si digne d'être 
aimée. 

; L'antiquité païenne peut-elle nous. fournir un discours 
plus beau, plus vif , plus tendra, plus. éloquent que celui- 
ci, mais de cette éloquence simple et naturelle, qui. passe 
infiniment tout ce. que l'art le plus étudié pourrait avoir 
déplus brillant? Ya-t-il,dans tout ce discours aucune 
pensée recherchée, aucun tour, extraordinaire ou affecté? 
Ne voit-on pas que tout y coule de source , et que c'est la 
nature même qui l'a dicté? Mais ce que j'admire le plus, 
c'est laTCtenue inconcevable d'une mère affligée à l'excès, 
et pénétrée de douleur, à qui, dans un état si violent, il 
n'échappe pas un seul mot ni d'emportement, nl.même.d^ 
plainte contre l'auteur de ses peines et de ses alarmes, soit 
par respect pour la vertu de Basile, soit ^ par la. crainte 
d'irriter son fils, qu'elle ne songeoit qu'à, gagner- et à 
attendrir. 
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cCi^jUau grand ti^t^ dit M* de La UMffd^ ,qM!il fat 
donné de réyeUler )a fii^pideur et dépeindre rindifférwc^i 
et lor^^que rsei;e|npl^ i!y joint (hieurousen^ei^t encore touf^ 
nos prédicateurs illustres ont eu cet i^vai^i^) j 41 ^ oer^ 
tain que le ministère de la parole n'a nulle part plus de 
puissance et de dignité que dans la chaire. Partout ailleurs, 
c'est un homme qiù pade à des hommes ; ici, o'estrun être 
d'une autre espèce : élevé entre le ciel et la terre, c'est un 
médiateur que Dieu place entre la créature et lui. Inde* 
pendant des considérations du siècle , il annonce les pracles 
de l'éternité. Le lieu mèmejd'où il parle, celui où on l'é- 
coute, confond et fait vdîsparokre toutes les grandeurs 
pour ne laisser sentir que la sienne. Les rois' s'hiimilient 
comme le peuple devant son tribunal, c^t n'y yienoi^ot que 
pour être instruits^Toutce qui renTironnej^oiitettn nou- 
veau poids à sa parole : sa Toix retentit daés l'étendue 
d'une encttute sacrée , et dans le silence d'un É*ecueille* 
ment universel. S'il atteste Dieu, Dieu est présent sur lea 
autels; s'il annonce le néant de la vie, la.mort est auprès 
' de lui pour lui rendre. témiûgaage, et montre k ceux qui 
l'écoutent qu'ils sont assis' sur dés tomtbeailx. / 

«Ne doutons pas que les objets extérieurs , l'appaireil des 
temples et des cérémonies , nljaHuent beaucoup ^sur les 
hommes, et n'agissent sur eux avant l'orateur, pourvu qu'il 
n'en détruise pas l'effet. Représentons-nous Massillon dans 
la chaire, piHlt à faire Foraison funèbre de Louis XIY, 
jetant d'abord les yeux autour de lui, les. fixant quelque 
temps sur cette pompe lugubre et imposante qui suit lea 
rois jusque. dans ces asiles de mortoù il n'y a que des cer- 
cueils et des cendres , les baissant ensuite un moment avec 
Fair de la méditation, puis les relevant yçrs le ciel , et pro- 
nonçant ces mots d'une voix ferme et grave : Dieu seul est 
grand f mes frères! Quel exorde renfermé dans une seule 
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parole accompagnée de cette action! comme elle devient 
•ablime par le spectacle qui entoure Torateur ! comme ce 
seul mot anéantit Ukit'ce qui: n'est pas Dieu ! s 

'"VààmLT'éttnié Épi»^ à M. de ChàteaiéHandyfMMe 
M 1809, «toit placé dansées Ter» un tableau Au siMs 
4«IiOttl»-le^Grand, où Ton recoiinciîtra tine imitation ds 
eé ^Miill^è : Comme t^n ^vdit le schii^ disoi t-il ; 

« * ^ * ' * V0lsiMi oa %Qnl w'wuny oo iwtttuiijsfc un ommobé^ 

> Et 4e tes fieax. eacore mihnaer le oov^i^i 

Tel lious, attetgnânt \m. viôllesse glacée, . 
' QbteéHMt lear ddtaU dé ta gloire passée; ' ' 

• '> i <«.A*deklwyiMilé*dlpfsMi«liilur4«Étt> • 

Turenae n'étoit plm; maît. liml de ta^oire» 
Villarty sovs nos drapeaux, ramenoit la Tiotoira, 
'*'' ' ' 'fBkDeniWaVoit'yft an hatit de ses remparts 
> fi '.« '.CiMgMii ^ pé trt iaftfe t'wfair ^ IMH» pârK: "■ 
«,j* (,.,jQ(i^ngMla«TottWtt«ibâl|É«tei«inièEt« .i..] /./. 

-s l î »,; ^Î^P?^*^ •?** ^«1««*^ ^ Uvtoi|.«ont ^p^ièvf ; .^ . , 
Mais Rousseau, n'écoutant qup ses nobles tra^snortSi^ 

9 »' ' *' lEilfàatdit' chaque jour de plus brillants accords, 

t -'« t ; *Si ttrélt «Ber, dasi toit'beitrettseiittdaeé » ' 

!..,> ...><#l«livaii*^X)>ridetJlitl|Mtframmt.-. 

Fénelon , «fft fiimaUf y; A| fcîTal 4e N4tCp% , , . . ; 
, Instruisait Télémaqne aux Jleçons 4e <lC<99tor^ 
' * ttôtkne^ adressbit^ dans sa mile éloquence . 

" ') ' 4rfidlMdè^iidéles'têgfMt'delaVhait«, ^ 

(. «I'. :ilBl4«MiiMMBpleâtài«ISiàMtoatable>t«ÉK» .'' 

Fléchier^ moins éncrcicra^e et non moiiu i»]m df istmnntf « - 
Sur Turepne au tombeaii faisoit verser des larmfsi 
' • - ' ' li Ibééqo^èdl'des IttM&nt^ de i^gi«tt et de deull^ 

H ^^ft^lil^^ié^tt^^'^l»^^li^ia^^lta^iidÉ^^|^•l1Wtl>l^fl '*•' 
. > ||p i< | id te»ifg4#(^ WPi WitiP%étw<>sOT^ » • 

Kassillon éoouteit e^ chflBors mé|4n4»»yqi)M«i ^ . 
£t ta Toix^Vanimant à ce jugubrt cbant , . , 
' ' • *tftlioRt<Jflmèr6eitnottSC^fieiM!lÂebsênîeslgnka^ ' 
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Note Q, page 224. * ' 
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Les finoydopédiil»* topt une secte dé •ei»£sêàit fbUliS*^ 
sophes, fermée de nos fonrs^ ils se eroieot 'nij^trimrs A 
tout ee que FantkpittA « prodait en ce geeeé. 4 feifim i 
terie des «yuques , ils joignent la noble impiydeîiee d» ilé^^ 
bîter teas les paradoxes qui leur tembeot déoe T^eafirit^ d# 
se (argeieatde géoaaétrie, et seiadenifteiitq«et9f aakilns^os^ 
pas étudié cette science ont Tesprit faux; qùie par «oaséi^ 
queot ils aù€ seuls le don de bien raisouner: hsrb dBicovna 
les plue eommms sont farcis dé termea a^yimtiihpiiea. Ha 
diront, par exemple, que telles* lois «ont sagWBsisit étihliée 
eà raisoa inverse du earré des dieéuaiMaf qiui If slhi plis 
sanee, prête i former unralUaAeeatea nalealttllt^ senMt 
attirer à elle par Teffet de l-aÊlniotifmv fltqne^bientlÉ Isa'. 
deux nations seront assimilées* $i pn leur propose une 
promenade , c'est Je problème d'une courbe à résoudre. 
S*ils ont iine colique àépbrétiqae, ïts V'etl gu^riWsbnt <^ar 
les règles de l'hydrostatique. Si une pûcè leb à mordiïs » 
ée sont des infiniment petits du premier' ohlfë qui té^ In- 
commodent. S'ils font une chute, c'est pottr aroi^ perde 
le centre de gravité. Si quelque folliculaire a l'audace de 
l^ attaqiief,.iUs.le noii^n^.dans un déluge d*«ii<^ f ( 4';i»-* 
j^es| ce crime de lése-pbiloaophie ^osi iii^qat ^Ue^, 

Mais quel rapport ont ces fouis {iveç notre nom, àtee 
le jugement qu'on porte de nous? 

LICUTENSTEIM. 

é t 

Beaucoup plus que tous ne croyez, parce qu'ils déni- 
grent toutes les sciences , hors celle de leurs calculs. Les 
poésies «e«t des frivaKtés'dônt il faut exdnte fes* HViék :, 
uft po€te ne doit rimer 'avèé énergie que les 'léquattons 
algâiriqcies» Pour IHiistoire , tIs Teulent ^Vm fiXtiëteV 

2X 
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rebours, à commencer de nos temps pour remonter avant 
le déluge. Les gouvemements , ils les J^forinent tous : la 
France doit devenir un état républicain , dont un géomètrt 
sera le législateur, et que des géomètres gouyerneront en 
soumettant toutes les opérations de la nouvelle république 
auicâlfcnlinfiniiésîaaL Cette ré|»ublique conservera une 
paix, constate , et se soutiendra sans armée... Ils affectent 
tottslane jSainle horreur pour la guerre... S'ik hsissent lei 
armées et leé généraux qui se rendent célèbres, eela ne les 
eàipôche pas de se battre à coups de plume, et de se dire 
souvent deagrossi^etés dignes des halles^et, s'iU «voient 
des troupes , ils les feroient marcher les unes contre les an- 
tres... En l«ir style, ces beaux propos s'appellent des li- 
bertés philosopbiques ; il faut penser tout haat, toute 
TérltB est- bonne à dbre, et comme, selon leur sens, ils 
ao«t f culs les dépositaires des vérités , ils croient pouvoir 
débiter toutes les extravagances [qui Jeur iriennent dans 
X^e$ipatj sûrs d'étre^applaudis* 

MAflLBOaOUGH. 

. Apparemment qu'il n'y a plus en Europe de Petites- 
Maisons; s'il en re^stoit, mon avis seroit d'y loger ces 
messieurs, pour qu'ils fussent les législateurs des fous 
leurs semblables. 

' •' BUGÈNB. 

Mon avis seroit de leur donner à gottvemef une pro- 
vince qui méritât d'être châtiée; ils appreodroient par 
leur expérience, après qu'ils y auroient tout mis sens des- 
sus dessous, qu'ils sont des ignorants , que la critique est 
aisée, mais l'art difficile; et surtout qu'on s'expose à dire 
force sottises, quand on se mêle de parler de ce qu'on 
n'entend pas. 

LICHTENStCIN. 

Des présomptueux n'avouentjamaiaqu'ikont tort Selon 
leurs principes , le sage ne se tr^o^Dpe. jamais ; il est le seul 
écUiré, de lui doit émai^er la.luçûère^qui di^ipe les som* 
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bres vapears dans lesquelles croupit le vulgaire imbécille 
et aveugle : aussi Dieu sait comment ils Tëclairent. Tantôt 
c'est en lui découvrant Forigine des préjuges , tantôt c'est 
un livre sur l'esprit, tantôt le système de la nature; cela 
ne finit point Un. tas de polissons ,' soit par air ou par 
mode, se comptent parmi leurs disciples ; ils affectent de 
les copier, et s'érigent «n sous-précepteurs du genre hu- 
main; et, comme il est plus facile de dire des injures que 
d'alléguer des raisons , le ton de leurs élèves est de se dé- 
chaîner indécemment en toute occasion contrôles militaires. 

EU6ÈKE. 

Un fat trouve toujours un plus fat qui l'admire; mw 
les militaires souffrent-ils les injures tranquillement? 

I^ICHTENSTEIN. 

Ils laissent aboyer ces roquets, et continuent leur chemin. 

MABLBOROUGH. 

Mais pourquoi cet acharnement contre la plus nohle dès 
professions, contre celle sous Tabri de laquelle les autres 
peuvent s'exercer en paix ? 

LICHTENSTEIIf. 

Gomme ils sont tous très ignorants dans l'art de la guerre, 
ils croient rendre cet art méprisable en le déprimant; mais, 
comme je vous l'ai dit, ils décrient généralement toutes les 
sciences, et ils élèvent la seule géométrie sur ces débris, 
pour anéantir toute gloire étrangère , et la concen^er uni« 
quement sui^ leurs personnes. 

MARLBOROUGH. 

Mais nous n'avons méprisé ni la philosophie , ni la géo- 
métrie, ni les belles-lettres, et nous nous sommes conten- 
tés d'avoir du mérite dans notice genre. 

EUGÈNE. 

J'ai plus fait. À Vienne j'ai protégé tous les savants, et 
les ai distingués lors même que personne n'en faisoit 
aucun cas. 
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, LICfiTCMSTEiM. 

Je U crois bîeo^ c^est que tous étiez de grands kommes, 

SI ces soi-disant philosophes ne sont que des polissons, 
ont la vanité TOudroU jouer un rôle : cela n'empêche pas 
que lea imures si souTent répétées ne fassent du tort à la 
mémoire des grands liommes. On croit que raisonner har- 
diment de travers « c'est être philosophe, et qu'ayancer 
des paradoxes , c'est emporter la palme^ Combien n'ai-je 
pas entendu, par de ridicules propos, condamner tos plus 
belles actions, et vous traiter d'hommes qui avoient usurpé 
une réputation dans un siècle d'ignorance qui manquoitde 
iffcw 8ppréàiatfeii#s du méntel. 

MÂRLBOROUGH. 

Notr^ siècle, un siècle d'ignorance ! ah! je n'y tiens plus. 

LICHTENSTEIN. 

Le |î^le ptésçnt est celui des philosophes. 
, , : {OEuures de Frédéric U.) 

Note R, page 226. 

fOR'PRAITS DE J. J. KÔUSSKAU ET DE VOLTAIRE, 



Deux surtotit dont le nob, les talents, réloqaeace, 
Faisant aimer l'errenr ont fondé sa puissance , • 

Préparèrent de loin dis maâx iiMittfettdatf , 
,Jk>at. ils anroient frémi s'ils- le» aroient préyns. 
Ooi» je le crOia, témoins de leur affreux ouvrage, 
tlé inroleiit des Frin^Ss désayoné la rag«. 
▼aine et tardive eâgùte eut. tàutH de 1^9rgllell f 
Qui prend le gouyemail doitconnoltre recueil. 
La foiblisse réclame un pardon légitime. 
Vais 4ê totrt grmid pontotr l'abus est nn grand eritoe. 
par. kf dofis de rtspnt pla^s mx pnmlsri iraagi» 
Us ont parlé d'en bant aux peuples ignorants; 
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lifliir Toix montoit an del pour j porter la guerre |. 
Leur parole bardie fi parcouru |a ^enre. j 

Tous déax ontei^tjcepris d*6ter an (^enre hninaio . 
Le jong sacré qn'nn Dieu n'imposa pas en vain ; 
£t des coups que ce Pieu finippe pour les confondre, . . 
An montfe, leur <!Gsciple , ils auront à répondre. 
Leurs noms , toujours cWgés de reproche^ nou?ean^^ 
CoBUfanceront toujours le récit de nos manx*. 
Us ont frtiyéla route à ce peuple rebelle; 
De leurs triste* succès la bonté e^t unmortelle. 



• \ 



t 



L^nn q[ui, dài iftjtuiVM emat tt Mbvié, 
Nourrit dans |«i:aft«nto'M>»wCMilié«tllé» 
Sur lIiorisondesittttMaisIteiiéléiitft» ■, • î 

Marqua par le,4MnM»«i»laMivt awoNi; 
Et, pour premier mmk dte litoat i i i i pn ei rt r , 
Calomnia.kl ëift»» Mt-aasls tUrai éthùmuna^ - 
D'un moderne f|«h|wi «ileeta Kairogancey 
Du paradoxe altie^ «HM IfeBttmvgMce^M « . - < 
Ennob&tleai^UeBtVfll^ftiaei^nU^,- - 
Mais par quel art:h«MMs tWil aofifédîlé?. i 
Courtisan i/k'i^mt&l0iHH'êtr%i^Uk careaée» 
Ta dans les derniers ra^tga on fliMev'la baaaifcte»- 
Jusques aux fondeme^la dt-U iooiété . , • 
n a porté la (ms 4t a«&;4faffi^/ 
n sema» fit gnmmé <hw>*» P^plo volag». 
Cet esprit nani— n kiaorifitie doiaétraige, . 
Qui couvrira l'pirepe'e^.dA tâù^ et 4n ibnil* 
Rousseau fut pirmi ■««» FtpMre de Torgaeil : 
n vanta softtefitoe à^eoèrenmnrié^i '»• ' 
Et pour venger un ISêff'^ ilttèolda «aepAtrie^* • 
Tandis qu'en set écrits^ parva ^altn"tniHakf • 
Sur sa ville chétowiàvégloit i'niiiviera. . ';..>. 
Tadmire ses talaiéti^fj'an idétasterippnge; . 
Sa parole est un feu, mais un feu qui ravage. 
Dont les sombra ^^Muu bnUmt pir'4ae4#>ris. 
Tout, jusqu'aux ventés, trompe dans ses écrits; 
^t.4u f|nx et du vr^ ce.mélange.adultère 
' ' fist'dW èopiiis^' a^it lé'^ebiëf toaraèike.' 
'-'.k'êQé«.ftfmt'à{»«làt*dê-lHuie'jailfstktralolyT'. ' '.v-ii/ ^'' -i-:l:;-') 

Chrétien, déiste, armé contre Cenève et I^oipea 
n épuise ^ lui seul l'inconstance de l'homme, 
' ' ïkmaÀde ^né' stkttf è , implore itne pHson V " < " ' ; ' * ' "' 
'j'joMtfaaflai ^ t iy ieiintfi»»-<|fi HflMf Ml rm »i| i ' j;i|: t'> >.'' •" II- 
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NOTES . . . . 

l^Mppe ses demies ans du plm triste délire ! 
n fait le monde entier qm contre Ini consjûrey 
n se oon/esse an monde, et, tonjonrs plein de soi. 
Dit hantement à Dien : Nui n'est meiUeur que moi. 

L*antre, encore pins £uiieiiz, pins édatant ginie* 
Fnt ponr nons soixante ans le dien de lliannottie. 
Ceint de tous les lauriers, fait ponr tous les snccisj 
Toltaire a de son nom fait un titre aux Fraiiçois. 
Il nons a Tendu cher ce brillant héritage, 
Qnand, libre en son exil, rassuré par son âge, 
De son esprit fongueux l'essor indépendant 
Prit sur l'esprit dn siècle un si hant asoepduÂ' 
Quand son ambition, toiô.oni« plut indocile. 
Prétendit détrôner le Dieu de rÉvangite^ 
Voltaire dans Fenef,'-son broyant aneMi,' > " 
Seoonoit sur l'JBonop^ nn-magiqoe fanal, ' 
Que pour embraser toot trente ans on a -«>><liifaM.- • 
Par lui llmpiété, puissante pour détft|if«y ■ 
Ébranla , d'un effort eveogle et furieux', 
Les tr6ues de la terre appuyés dans les eU^x* 
Ce flexible Protée étoit né pour sédaire : - ' 
Fort de tous les talents, et de plaire et de wâfé^ 
Il sut multiplier son fertile poison; 
Anneau ridicule, élndsint la n&ion, - 
Prodiguant le mensonge , et' le sel et 11agnf««' 
De cent masques ;diver s il reeét llmpostove, ' t - • 
Impose à rignonmt, insnlle è n»mme <nstt«it» 
U sut jusqu'au Tulgure abaisser s6n esprit, ' • • 
Faire du rioe un jeu, dn scandale une éeoie« 
Grâce à lui, le blasj^ème, et piquant et fiêfolev 
Circuloit emhdli :des- traits de la; gidié; < ' 
Au bon sens.il.6ta sa TÎsiBe autorité,; 
Repoussa Texamen, fit rougir du. setoipnle; 
Et mit au premier «u^ le titrai 
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Note S , phge 2^». 

Voici ce qae Mpptesqujieu ëcriiroit e|9^ 1751{.^ l'ajibé de 

Gaasco : « Huart yeut faite tinencnii^lle édition des Lettres 

Persanes ; mais il y a quelques' JavekWa que Je "VAudroif 

auparavant retoudhèr. » \, . . . ■ ■ 

Sous ce passage ojoi troi|Ye. cette note de ^ÀdHièwr : 

«Il a dit il qaelqiMa:aiiiîin^pi^v)s>îL^(foîi<cii.i donner 
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actaellement ces Lettres, il ea auroit omis cfuelqqes nnea 
dans lesquelles le feu de la jeunesse l'avoit transporté ; 
qu'obligé par son père de passer toute la journée sur le 
Code, il s*en trouvoit le soir si excédé, que pour s'amuser 
il se mettoit à composer une Lettre Persane, et que cela 

couloît de sa plume sans étude.» 

' - . 

( QSu9r$M de Montesquieu^ tom. VU , page 232.) 

Note T, page 230. 

Voltaire, que j'aime à citer aux incrédules, pensoit ainsi 
aur le siècle de Louis XIY, et sur le nôtre. Voici plusieurs 
ps^34ges de ses lettres (où l'on doit toiyours chercher ses 
s^liments intimes) qui le prouvent assez. 

«C'est Racine qui est yéritablement grand, et d'autant 
plus grand, qu'il ne paroit jamais chercher à l'être» C'est 
Fauteur A^Jthalie qui est l'homme parfait» ( Corresp. gén,j 
tom.Viii , page 465. ) 

« J'avois cru que Racine seroit ma consolation, mais il 
est mon désespoir. C'est le comble de l'insolence de faire 
une tragédie après ce grand homme. Aussi après lui je ne 
coonois quede mauvaises pièces, et avant lui que quelques 
bonnes scènes. » ( Ibid. , tom. viii , page 467. ) 

] «Je ne peux me plaindre de la bonté avec laquelle vous 
parlez d'un Bruius et d'un Orphelin; j'avouerai même qu'il 
y a quelques beautés dans ces deux ouvrages; mais encore 
une fois vive Jean (Racine) I plus on le lit, et plus on lui 
découvre .un talent unique, soutenu par toutes les finesses 
de l'art : en un mot, s'il y a quelque chose sur la terre qui 
approche de la perfection, s'est Jean.» {Ibid.^ tom. vm, 
pageSOl.J 

. « La modeest aujourd'hui demépriserColbertet LouisXIV; 
cette mode passera, et ces deux hommes resteront à la pos- 
térité avec Boileau.B(IiftMf. , tom. xy, page 108. ) 

« Je prouverois bien que les choses passables de ce temps- 
c^ sont toutes puisées dans les bons écrits du siècle de 
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Louis XIV. Noé ntanvais livres sont moins tnauraié cpe les 
matmôs que Ton faisoit do temps deBoileau , de Ratniie et 
de Molière, parce qae dans ces plats ouvrages d'aujottr* 
d^hui , 3 y a toujours quelques morceaux tirés ^siblement 
des auteurs du règne du bon goût Nous ressemblons à des 
voleurs qui changent et qui ornent ridiculement les babits' 
qu'ils ont dérobés, de {ieor qu'on ne les recoimaisse. A 
cette friponnerie s'est jointe la rage de la dissertation et 
celle du paradoxe; le tout compose une impertineuce qui 
est d'un ennui mortel.» (I^û/.; tom. xiu, pag. 219. ) 

«Accoutumez-vous à la disette des talents en tout genre, 
à l'esprit devenu commun, et au génie devenu rare', à line 
inondation de Kvres sur la guerre pour être battus , sur let 
finances pou^ n'avoir pas un sou , sur la population poor 
manquer de recrues et de cultivateurs, et sur tous les arts 
pour ne réussir dans aucun.» (i3û/., tom. vi, pag. 391.) 

Enfin, Vol taire a dit dans sa belle Lettre à milord Hervey, 
tout ee qu'on a répété moins bien et redit mille fois ,« de- 
puis, sur le siècle de Louis XIV. Voici cette Lettre à milord 

Hervey, eu 1740. 

... ». 

Année nV^. . 

a.- Mais, surtout, nûlord, soye2 moins Fâcbé contre moi 
de ce que j'appelle le siècle dernier le siècle de Louis XIV. 
Je sais bien que Louis XIV n'a pas eu l'honneur d'être le 
maître ni le bienfaiteur d'un Bayle, d'un Newton, d'un 
Halley, d'un' Addison , d'un Ûryden : mais dans le siècle 
qu'on nommé de Léon X , ce pape avoit-il tout fait? N'y 
avoit-il pas d'autres princes qui contribuèrent à polir et à 
éclairei* le genrie humain? Cependant le nom de' Léon X a 
prévalu , parce qu'il encouragea les arts , plus qu'aùènn 
autre. Hé! quel roi a donc, en cela, rendu plus de Services 
il -l'humanité que Louis XIV? quel roi a répandu plus de 
bienfaits, a marqué plus de goûty s'est signalé par de plus 
beaux établissénkents? 11 n'a pas fàxi tout ce qu'il pbuyoit 
faire, sans èoute , parce qu'il étoit homme; mâîsTl a fait 
plus qu'aucun autre , parce qu'il étoit an grand homme : ma 
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plag' forte raison pour reêtimer beaneoup , o^êftt qu'avee 
d»a laotee oonnnes, il a plus de réputation qn'aaeon de 
•et contemporains, o^est que, malgré nn million d'hommea 
dont il a privé la France, et qui tous ont été intéressés à le 
décrier, toute l'Europe Teatime et le met au rang des plus 
grands et des meilleurs monarques. 

«Nommez-i9oi donc, milord, un souverain qui dt attiré 
cbeE lui pliis d'étrangers habiles , et qui ait plus encouragé 
le mérite dans s^es sujets. Soixante savants de l'Europe re^ 
curent à la fois des récompenses de lui , étonnés d'en être* 
copnni. 

« Quoique ie roi ne «orf pas voire soupemin, leur écrivoit 
M. de Golbert, il veut être votre bienfaiteur; il m*a commandé 
de vous enpoyer ta lettre de ehange ei^f ointe , comme un gage de 
son estime. Un Bohémien, un Danois, recevoient de ces 
lettres datées de Versailles. GuUlemini hkût à Ploreuce une 
maison des bienfaits de Louis XIV; il mit le nom de ce roi 
sur le frontispice, et vous ne vonlet pas qu'il soit à la télé 
du siècle dont je parle I 

' «Ce qu'il a fait dans son royaume doit servir à jamaiil' 
d'exemple. Il chargea de l'éducation de son fils et de son 
petit'-fils les plus Aoqueots et les plus savants hommes de 
l'Europe. 11 eut l'attention de placer trois enfants, de Pierre ' 
Gomeillei deux dans les troupes , et l'autre dans l'Égliseï il - 
excita le mérite naissant de Racine , par un présent consi'- 
dérable pour un jeune homme inconnu et sans bien ^ et 
quand ce génie se fut perfectionné, ces talents, qui sou*»' 
vent soiit l'exclusion de la fortune, firent la sienne. Il eut 
plus que de la fortune, il eut la faveur et quelquefois la- 
familiarité d'un mettre dont un regard étoit un bienftiit. Il 
éCoit, en 1688 et 1689, de ces voyages de Marly tant brigués '- 
par les courtisans; il coucboit dans la chambre du roi pen* 
dant ses maladies, et lui liaolt ces cfaefc-d'œuvre d'élo<« 
quencè et de poésie qui décoroient ce beau règne. 

«Cette faveur, accordée avec discernement , est ce qui 
produit de Fémulation et qui échauffe les grands génies ; 
c'est beaucoup de faire des fondations^ c'est quelque éhose . 
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de les soutenir : mais s'en tçnir à ces établissements , c'est 
souTent préparer les mêmes asiles pour l'homme inutile et 
pour le grand homme; c'est recevoir dans la.àième ruche 
l'abeille et le frelon. 

«Louis XIV songeoit à tout; il protégeoit les académies, 
et distÎDguoit ceux qui se signaloient; il ne prodiguoit point 
sa faveur à un genre de mérite , à rexclusion des autres , 
comme tant de princes quifayorisent, non cei|ui est beau,) 
mais ce qui leur plait ; la physique et l'étude de l'antiquité 
attirèrent son attention. Elle ne se ralentit pas même dans 
les guerres qu'il sontenoit contre l'Europe ; car, en bâtissant 
trois cents citadelles , en faisant marcher quatre cent miUe 
soldats, il. faisoit élever l'Observatoire , et tracer une mé- 
ridienne d'un bout du royaume à l'autre, ouvrage unique 
dans le monde. Il faisoit imprimer dans son palais les ira* 
ductions des bons auteurs grecs et latins.; il envoyoit des 
géomètres et des physiciens au fond .de l'Afrique et de 
l'Amérique, chercher de nouvelles connoissàncês. Songez, 
milord , que sans le voyage et les expériences de ceux 
qu'il envoya à Gayenne en 1672 , et sans les mesures de 
N* Picard, jamais Newton n'eût fait ses découvertes sur 
l'attraction. Regardes, je vous prie, un Gassini et un 
Huyghens, qui renoncent tous deux à leur patrie qu'ils 
honorent,, pour venir en France jouir de l'estime et des 
bienfaits de. Louis XIV. Et pensez- vous que les Anglois 
niéme ne.lui aient pas obligation? Dites-moi, je vousprie, 
dans quelle cour Charles II puisa tant de politesse el tant de 
i;oût? Les bons auteurs, de Louis XIV n'ont*iis pas été vos 
modèles? n'est-ce pas. d'eux que votre sage Addison, 
l'homme de votre nation qui avoitle goût le plus sûr, a tiré 
souvent ses excellentes critiques ? L'évéque Bumet avoue 
que ce goût, acquis en France par les courtisans de 
Charles II, réforma chez vous jusqu'à la chaire, malgré la 
différence de nos religions : tant la saine raison a partout 
d!empirel Dites-moisi les bons livres de ce temps n'ont pas 
servi à l'éducation de tous les princes de l'empire'? Dans 
quelles cours d'Allemagne n'a-t-on pas vu des théAtres 
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frftiiçots? Quel prince ne tàchoit pas d'imiter Louis XIY? 
Quelle nation ne suivéit pas alors les modes de la France? 

«tVoîis m'apportez, milord, l'exemple iéPierre'-le-Grand, 
qui a^fait naitre lés arts dans son pays, et qtii est le créa- 
teur d'une nation nouyelle ; tous me dites cependant que 
•on éiècle ne sera pas appelé dans l'Europe le siècle du 
czar Pierre : tous en concluez que je ne dois pas appeler 
le siècle passé le siècle de Louis XIV. Il me semble que la 
différence est bien palpable. Le czar Pierre s'est instruit 
ehez les autres peuples; il a porté leurs arts chez iui,mais 
Louis XIY a instruit les nations : tout, jusqu'à ses fautes, 
leur a été utile. Les protestants, qui ont quitté ses états , 
ont porté chez yous-méme une industrie qui faisoit la ri- 
ehesse 4e la France. Comptez^voùs pour rien tant de ma- 
Attfactuies de soie et de cristaux ? Ces dernières furent 
perfectionnées chez tous par nos réfugiés, et non^ avons 
perdu ce que tous avez acquis. 

«Enfin, la langue françoise, milord, est derentie pres- 
que la langue universelle. A qui en est«>on redevable ? 
étoit-elle aussi étendue du temps de Henri IV ? Non sans 
doute; on ne connoissoit que l'italien et l'espagnol. Ce 
sont nos excellents écrivains qui ont fait ce changement : 
mais qui a protégé, employé, encouragé ces excellents 
écrivains ? C'étoit M. de Golbert , me direz-vous ; je l'a- 
voue, et je prétends bien que le ministre doit partager la 
gloire du maître. Mais qu'eût fait un Golbert sous un autre* 
,prince? soua votre roi Guillaume qui n'aimoit rien, sous 
le roi d'Espagne Charles II, sous tant d'autres souverains ? 

«Croiriez-yous, milord, que Louis XIV a réformé le 
goût de la cour en plus d'un genre ? Il choisit LuUî pour 
son musicien, et 6ta le privilège à Lambert, parce que 
Lambert étoit un)k>mme médiocre, et LuUi un homme su- 
périeur. Il savoit distinguer l'esprit du génie ; il donnoit à* 
Quinault les siigets de ses opéras ; il dirigeoit les peintures 
de Le Brun; il soutenoit Boileau, Racine et Molière contre 
leurs ennemis ; il encourageoit les arts utiles comme les 
beaux-arts, et toujours en connaissance de cause; il pré* 



m NOTRS 

loH.de TiirgeiEt j^' V^a-Robm poMr $e$ aiantffiAeUiffei^il 
avançok des naillioas à la cotnpagnîe des lade», qa'Uâfoit 
formée; il 4oimoit des pensioiig aiu «avants et aui brSTes 
officiers. Non seulemeot il s'est fait de grandescfaeses ss» 
soa règne 9 mais c'est lai <|iiî les faîsoit Soufifrez doQ€,iDÎ* 
lord , <iae je t&che d'éleirer i «a gloire un mottomeat qvs 
je cooaacre encore plus à Fatilité du genre kumùa. 
. «Je ne considère pas seulement Louis XIV pavée qa'il s 
fait du bien aux Françob, mais parce qu'il a fiait dn Isea 
aux homimes : c'est comme homme, et non comme lojst 
qne^ j'écris ; je Tenx peindre le dernier sièdé^ et notpu 
simplement un prince. Je suis las des histoires où il n!eil 
question que des aventures d'un roi, comme s'il eivtoil 
seul, ou que rien n'existât que par rapport à loi^ ea m 
«tôt, c'est encore plus d'un grasid siècle que d'ungisal 
roi que j'éeris l'histoire. 

«Pélisson eût écrit plus éloquttnment que moi; msiiil 
était courtisan, et il étoit payé* Je ne suis ni l'un ni Taniie ; 
^e$t h moi qu'il appartient de dire la vérité.» 

( Corresp. ^ém. , tome it i , page 63. ) 

Note V, pa($e 233. 

M« l'abb^ Fleury , dans ses M(Bitr9 dâê Chrétiem^ p^n» 
qne les anciens monastères sont bâtis sur le pian des osi* 
sons romaines, telles qu'elles sont décrites dans ¥ltnm«t 
dans Palladio. «L'égHee, dît-il, qu'on trouve la première, 
afin q«e l'entrée en soît libi^^ux séculiers, semble tenir 
lieu de cette première salie que les Romains appeloieBt 
atrium i de là on passoit dans une eoar environnée de gs^ 
leries couvertes, à qui l'on donnoit le nom de périttf^t 
c'est justement le dottre où l'on entre de l'élise , et d'oà 
L'ouf va ensuite dans les autres pièces , comme le chapitre» 
qni est ïexèdre des anciens; le réfectoire, qui est le m/^ 
mutn^et le jardin , qui est derrière tout k veste, eenM 
il étoituuammisons antiques. 
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Note X, p«^ 244. 

On trouve dan un poëme de VL Alex« Sotmet^ intitulé 
Vlheréduiiiéj entre autres imitafiont du Génie dm Chrittia" 
nisme j ce fragment 8ur les ruines des monuments ckrétiens : 

« Hé ! qui ■% pnoMm , 4r«i fM aéhHMsB^M, 
Lt AôB» afaradonné, la fieille basilique. 
Où derant l'Étemel s'inclinoient ses aienx? 
Ces débris éloqaeati., 9p wtnA rdigkvx* 
Ce seuil où tant de fois, le front dans la poussière, 
, Gémit la Hepentir, espéra la Méea; 
Ce long rang de tombeaux qne la jDooase a oosTort» 
Ces Tases mutilés et ce comble entr'onvert; 
' ' Bv Temps et de la Mort tont prodame l'empÎM : 
Frappé de son néant, Fhomme observe et soupire. 
L'Imagibation, à ces murs dévastés. 
Rend leur encens, leur culte et leurs scJennités, 
A travers tout un siècle écoute les cantiques 
Que la Religion diantoit sous ces portiques. 
Là, rougissoit l'Hymen; ici Fadolescent, 
Beau comme son offrande, et comme die innocent, 
Consacroit au Seigneur, modeste tributaire, 
Déjeunes fleurs, des fruits, prémices de la terre, 
liais tont a ^paru, le Temps a fait un pas : 
Où sourioit Tenfance est asûs le Trépas ; 

L'berbe croit surTautel; l'oiseau des fnnéndUes ' 

De son cri |>rophéâque attriste ces murailles. 
Seulement, quelquefois un cénobite en denil 
T vient de son ami visiter le cercueil ; 
Cest lui; le souvenir vers ces lieux le ramène; 
De tombeaux en tombeaux sa douleur se promène. 
Parmi des ossements et des marbres brisés. 
Témoins de ses regrets, de ses pleurs arrosés, 
n creuse, sakis pMir, sa retraite dernière. 
L'aquilon de minuit se mêle à sa prière. 
Et le clottre attentif en redit les accents. 

« A ces restes sacrés, à ces murs viddiissants. 
Quel pouvoir inconnu malgré moi m'intéresse ? 
Cest la Religion; oui, cette enchanteresse 
Se plaît à ;ious unir d'un nœud mystérieux 
A tous les monuments consacrés par les deux, 
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Ijê torabeftn du aiartyr, le rodier, U rvlnitei 

Où ÛBM un long exil TieilUt ranachotète. 

Tout parle k notre ccenr; et toi, ûgne sacré, 

Des chrétiens et dn monde à TeuTi réTéré, 

Croix .modeste, qnd est ton ineffable empire? 

Tes muettes leçons aux mortels semblent dirt : 

« Un Dien périt pour tous; n'oublies point ses lois. • 

Ton aspect impréru rendit plus d'une fois 

La paix au repentir, des pleurs à la souffrance. 

An crime le remords, an malheur Teipénnoe. » 

{Ihte de VÉ£»èMr) 

Note Y, page 247. 

Voici encore un fragment poétique emprunté anx har- 
monies du Génie du Christianisme ; il est extrait d'un poème 
de M. F. de BarqucTille , intitulé les Clottres en ruines : 



Voici l*huml>le cellule ou , yers réternite, 
S*élançoit chaque jour l*ardente piété : 
Ici, son caur i Dieu confioit ses alarmes; 
Cet autel fut souvent arrosé de ses larmes. 
Ces murs, encor noircis d*un deuil religieux. 
Répétèrent souvent ces cantiques pieux; 
Elle-même attachoit aux. pilastres antiques. 
D'un saint on d*un martyr les modestes reliques. 
Dans cet étroit endos cultiroit quelques fleurs, 
Image de son ame et de ses chastes mœurs. 
Quels souvenirs surtout rappelle à ma pensée 
Cette cloche jadis dans les airs balancée I 
Que de fois de l'airain les terribles accents 
De l'athée endurci firent frémir les sens. 
Alors qu'au sein des nuits leur funèbre harmonie 
Annonçoit qu'un mortel alloif quitter la vie ! 
Écoutez le récit' des crédules hameaux : 
Un fantôme, a minuit, dans la vinlle chapelle. 
Par d'affreux tintements a troublé leur repos , 
Et chaque nuit amène une terreur nouvelle. 
An point du jour l'oiseau par son chant mstipal 
Du champêtre labeur donnoit-il le signal. 
Soudain retentissoit la cloche vigilante : 
Dans le temple acconroit la foule impatiente; 
Femmes, enfants, venoient au pied du saint autel 
Pour U DoiMon ntiMante implorer l'ÉtemeL 



ET ÉCLAIRCISSEMENTS. 353 

Note Z, page 250. 

AUTRE FRAGMENT DES CLOITRES EN RUINBS. 



Blaif de plas fieri débris appellent mei pmceavs.» • 
Gourons rers ces rochers, noir berceau des orages. 
Aux bords de cette mer si féconde en naufrages , 
Dont le fils de Fingal a chanté les héros. 
Là , d'antiques forêts , un vallon solitaire , 
Où le daim ragabond patt Pherbe des tombeaux «l 
Quelques sapins épars , un torrent dont les eiiux 
Roulent avec fracas à travers la bruyère; 
Le tonnerre grondant sous un ciel nébuleux , 
Et des vents et des flots le sauvage murmure ; 
Aux gothiques débris d'un dottre ténébreux 
La fougère mêlant sa funèbre parure , , 
Tout enchante mes sens, tout en ces sombres lieux ' 
D*une sublime horreur épouvante mes yeux. 
L'Imagination de ses rapides ailes 
Embrasse de ces monts les neiges éternelles , 
. . Et les ptnples bientôt de mille souvenirs. . 
Son regard suit encor ces pieux Solitaires 
Errant sous les arceaux de leurs noirs monastères; 
Dans la brise du soir elle entend leurs soupirs; 
En silence elle écoute, immobile, rêveuse, . 
De l'orgue qui gémit la plainte harmonieuse i 
Il lui semble qu'au loin d'invisibles concert» 
S'âèvent, emportés dans le vague des airs,. 
* Et, de l'autel brisé relevant l'édifice , 

A l'Étemel encore elle offre un sacrifice. 

{Note de /' J^iàMr.) 

Note Aa, page 268. 

Les offices ont emprunté leurs noms de la dWision da 
joar chez les Romains. 

' Là première partie du jour s'appeloit Frima ; la seeonde« 
Terîià; la troisième, «S^drto; la quatrième iVbna^ parce 
qu'elles commencèrent à la première, la troisième , la 
sixième et la neuvième heure. La première yeille s'appe- 
loit F espéra , soir. ... 
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FtOTE Bb, page 281. 

«Autrefois je disoit la messe avec la légèreté qa'on met 
à la longue aux choses les plus graves, quand on les fait 
trop souvent Depuis mes nouveaux principes, je la célèbre 
avec plus de*véaération : je me pénètre de la majesté de 
rÉtre-Supréme, de sa présence, de l'insuffisance de Tes- 
prit humain, qui conçoit si peu ce qui se rapporte à son 
auteur. En songeant que je lui porte les vœux du peuple 
sous une forme prescrite, je suis avec soin tous les rits; 
je récite attentivement , je m'applique à n'omettre jamais ni 
le moindre mot, ni la moindre cérémonie. Quand j'approcbe 
du moment de la copsécration , je me recueille poar la 
faire avec toutes les dispositions qu'exigent rÉglise et la 
grandeur du'i^acrement; je tâche d'anéantir ma raison de- 
vant la suprême Intelligence. Je me dis : Qui es -tu pour 
mesurer la puissance infinie? Je prononce avec respect les 
mots sacramentaux , et je donne à leur effet toute la foi 
qui dépend de moi. Quoi qu'il en soit de ce mystère incon- 
cevable, je ne crains pas qu'au jour du jugement je sois 
puni pour l'avoir jamais profané dans mon cœur. 9 

(Rousseau, Émiie, t m.) 

Note Ce , page 285. 

i * 

«Les absurdes rigoristes en religion ne connoissent pat 
l'effet des cérémonies extérieures aur le peuple. Ils n'ont 
jamais vu notre adoration de la croix le Vendredi-Saint, 
l'ènthoùsiàsmie.de Ja multitude à la proceasioo de la Fêle- 
Dieu ; enthousiasme qui me gagne moi-même qaelqoefoii* 
Je n'ai vu jamais eeCte longue file de prêtres en habits fa- 
eerdQtaux, cea jeunea acolytes vêtus de leurs aubes blsn** 
ehes, ceints de leurs larges ceintures bleues, et jetaot dei 
fleurs devantleSaint*Sacrement; cette foulequi le# précéda 
et qui les suit dans un silence religieux; tant d'howto^i 
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le front prost^aé contre la terre : jen'ai jwnaii entendu 
ce chant gray^ et pathétique^ entonné par les trètres, 
et répondu affectueusement par une infinhé* ue yoix 
d'hommes, de femmes, de jeunes filles et d^enfants, sans 
que mes entrailles ne s'en soient émues., n'en «i6Pt tres- 
sailli , et <)ue les larmes ne m'en soient Tenue» an^ yeux. Il 
y a là dedans je ne sais quoi de sombre, de métanèolique. 
J'ai connu un peintre protestant qui a voit fait un long sé- 
jour à Rome , et qui eonvenoit qu'il n'avoit jfuiaîi tu le 
souverain pontife officier dans Saint^Pierre^ tui milieu des 
cardinaux et de toute la prélature romaine, sans- devenir 
catholique. 

Supprimez tous les symboles sensibles, et le telte se ré- 
duira bientôt à un galimatias métaphysique, qm brendra 
autant de formes et de tournures bizarres qu'il y ^ura de 
tètes.» (DiHEKOT f jEssaù sur la, peintuFf, ) 

Note Dd, page 286. 

a 

LA FÉTE-DIBU DANS UN HAMKAtTV * 

P4R M. OX LA KXKAUIuàM.. 



QnAnd du brûlant Caacer les fécondes cbaleun 
lannusent les 'moissons et colorent les flcin'S, 
Belle de tons ses dons, la brillante natnte 
Revêt àfte orgndl l'éclat de sa parure; 
£t l'Été- sur son trône, an tanlien de sa eonr, 
Apparott, raTonnant de tons les fetix du }bvf. 
Dans les champs fortunés, qtt*embelHt sa présenctî j 
Tout assure trn plaisir on promet Fabondance. 

> L'auteur de ce petit poème avoit traité ce sujet d'après ses profres idées, 
on plutôt diaprés celles que lui avoit inspirées la vue d*une proccMÙon à C... 
Quelques pensées, en petit nombre, se sont trouvées être celles ane M. d« 
ChAteanbriand a exprimées. Cette pièce avoit déjà paru dans I9 Mêreurt 
du a juillet 1808 ; la version que nous donnons ici contient quelanes addi* 
tiens qui nous ont été (fommuniquées par Tauteur. {Note dk VÈditêwr,) 

33, 
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' L^UMM» roipli d'eq[»oir duii ces jours radÎMtt, 
Élkw9 im duLiit d'amoiir Ters la Toàte des cieu; 
Et U AeBgMm se parant de gnirltndes. 
Au &oi de TamTers apporte ses o£frandes. 

• Éloigaé des eités, dans le calme des champs, 
Ohl combien me charmoient ces hommages tonchants t 
Ces liens semUent porter à la reconnoissance. . 
Tout d'un ciel bienfaisant y montre la puissance : 
Kos Tœnx y sont pins pars, tout y peint la candeor, 
St la bondie y dit miens ce qa*a senti le Cttor. 

> Le tabiean séduisant de la pompe champêtre ' 
▲ mou ceil enchanté semble encore apparottre; 
Je revois la douceur des fêtes des hameaux , 
Et cette heureuse image appelle mes pinceaux. 

Déjà Tastre du jour poursuivant sa carrière, 
liaiasoit tomber sur nous des torrents de lumière. 
Et dans un ciel d'azur s'avançoit radieux ; 
Près du temple, à Tentoar des tombes des aienx, 
.'Qui, dépouillant leur deuil, couvertes de verdure, 
Sembloicnt de l'espérance accneillir la parure. 
Le hameau s*assembloit en groupe séparé. 
Oh! comme avec délice ,^n ce jour désiré, 
n revoit tout Tédat des fêtes solennelles 
Que proscrivit l'adiée et ses lois crimineHes! 
Conùne alors, éprouvant un plaisir enchanteur, 
La foule avec transport accueillit son pasteur] 
n alloit revêtir ses parures sacrées, - 
Dans un coupable oubli trop long-temps demeurées. 
Tel au trépas ravi l'heureux convalescent 
Jette sur la nature un coup d'oeil caressant; 
Tel l'antique pasteur, retrouvant sa patrie,. 
Aux ^us doux sentiments ouvre une ame attendrie. 
Pendant nos jours de deuil et nos maux passagers. 
Dix ans d'exil, coulés sur des bords étrangers, 
Ayèrent ses vertus et surtout son courage. 
Souvent il demandoit, sur un lointain rivage. 
L'église où du Très-Haut il chantoit les faveurs. 
On son discours sans art captivoit tons les cœurs , 
Le jardin' qu'il planta, ses amis de Tenfance, 
Son simple presbytère, et sa modeste aisance. 
Hé bien, il les revoit ces objets désirés; 
Son ame ooblie alors tons les maux endurés. 
Et malgré leurs rigueurs et son sort moins prospère, 
n fait pétrir encor le pain de la misère. 
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Bi«it6t Tainia brayant, dans les airs entendu, 
Anaoa^ du départ le moment attendn ; 
Le hamean s*aTançoit partagé sur deax files. 
Fnyea loin de ces liens , faste brillant des Tilles : 
I^ ne se montroient pas ces ^sus précieux; 
L*or, repaie, l*axnr, n'y frappoient point les yeux; 
Des bouquets sans parfum, enfiints de Pimpostore, 
H'y duu|[eoient point Tautel du Dieu de la nature; 
Et des puissants du jour l'orgueilleuse grandeur 
N^ Tcnoît point du loxe étaler la splendeur. 
Combien je préférois la pompe du village ! 
. Modeste, sans apprêts, et même un peu sauvage • 
Sa Tue attendrissoit le cour religieux. 
D'abord des laboureurs, vieux enfants de ces lieux, 
An front cbauTe attestant leur utile existence. 
Sans ordre s'avançoient et prioient en silence. 
Le cortège pieux, non loin à mes regards, 
^ montroit précédé des sacrés étendards; 
Le feuillage,bient6t le couvrit de son ombre. 
Dans un sentier profond , asile finis et sombre, 
La foule se pressoit sur lef pas de son Dieu, 
Et de ses diants sacrés venoit remplir ce lieu. 
Devant le Roi des rois, sons ces vertes feuillées. 
Les jeunes villageois de roses efîeuillées 
Sur la terre à Tenvi parsemoient les couleurs; 
£t, mêlant son parfum à celui de ces fleurs, 
L*encens, qui de Saba fit l'antique opulence. 
Comme un nuage an loin qni dans l'air se balance, 
S*éleToit lentement et planoit sur les champs. 
Aux Toix des laboureurs entremêlant leurs cbants , 
Les oiseaux s'nnissoient à ces pompes rustiques; 
Et de son palais d'or embrasant les portiques. 
Le soleil couronné d'nne^mense splendeur. 
Sur ces arbres touffus arrêtoit son ardeur. 



raimois, j'aimots à voir ce peuple des Tillages 
Sona la fenUle des bois , ainsi qu'aux premiers âges , 
Célébrant l'Étemel et lui portant ses tcsux. 
Us ne demandoient pas, ces hommes Tortueux, 
L'éidat de nos palais , le bixe de nos Tilles , 
Et nos plaisirs Aiyants et nos grandeurs serriles. 
« Bénisses, disoient*ils, nos troupeaux et nos blés 
« Que nos enfants un jour, prés de nous rassemblés, 
« Sar llilTer de nos ans répandent quelques cbaniMs;' 
• Qm» Umr destin jamais ne proToqne nos larmes ; 
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« Et simples dans nos goûts, heureux d*étre chéris, 

« Toujours de nos vergers que nos cœurs soient épris. » 

De sa pompe sacrée alors la troupe sainte 

Du modeste hameau vient réjouir l'enceinte. 

Quel spectacle touchant s'offroit à mes regards : 

Retenue par les ans quelques foihies vieillards , 

Adorant l*Étemel au seuil de leurs chaumières, 

Regrettoiént leurs printemps et leurs forces premièrds. 

Consolez- vous, vieillards; vos champs fertilisés. 

Vos jours laborieux dans les travaux usés, 

Votre ame qui, toujours fermée à la vengeanee, 

Consola le malheur, accueillit l'indigence, 

De l'asile des cieux vous promet la douceur. 

Mais déjà tout ici vous offre le bonheur ; 

Vos fils, à votre aspect redoublant d*allégresse , 

D'un sourire d'amour charment votre vieillesse : 

Ce sourire d'amour a calmé vos douleurs. 

Au retour de la fête, au déclin des chaleurs. 

Alors que l'horizon, moins brûlant et plus sombre, 

Se bordera' de pourpre, avant-coureur de l'ombre. 

Et que le vent du soir glissera dans les bois. 

Ils vxendroni, réunis devant vos humbles toits. 

De l'amour filial épuiser les délices; 

Leurs jeux s'embelliront sous vos heureux auspices, 

Et du vieux patriarche, en ces jours enchantés, 

Vous croirez ihetrouver les douces voluptés. 

Je vous quitté : la fête à la suivre m'engage. 

Non loin , couvert de lierre et rembruni par l'âge , 

Un chêne véuérable étendoit ses rameaux. 

Là, dès le point du jour, les vierges des hameaux 

Élevoient'sous son ombre un trône de verdure; 

La mousse Cn longs festons en jormoit la bordure, 

Le lis, aux deux côtés, balançoit sa blancheur. 

Et la rose, en bouquet, y montroit sa fraîcheur : 

L'Étemel, sur ce trône orné par l'innocence, 

Devoit quelq^s instants reposer sa puissanoe. 

A l'as|»e«t de ces lieux je sentois dans mon canMr 

Couler d'un calme pur ^a secrète donceuTy 

Et ma pens^a» alors tranquille et solitaire. 

Pour un monde meiUeur abandonnoit la terre. 

Alors , faia^n^ cesser oe «abne solennel a # 

Le hamean lentem^t environna l'aoteL 

Avec qnel aaint ra^ect le pasteur da Village, 

Seul| «( (wtà^^t \^ fiofirs qui couvrent son paaiag «t 

Porte le^|UM:4<P ^^ia et l'élève à nos jeax 

Sous l'emblème immortel d'un pain mystérieux ! 



J 
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La foule tout à coup, prosternée en silence^ 

Du Roi de rnaWers adom la présence. 

Chacun <^t que son Dieu descendoit dans son cœur, 

Non ee matire irtri^, ce inènâr({ixe Tengevr, 

Qui doit, au dernier jonry s'armant d'un firoat aéfèff y 

An fracas de la pondre apparottre à la terre» 

Et, juge sans pardon, au monde épouvanté 

De ses arrêts divins proclamer Féquité; 

Mais un Dieu, tempérant tout Tâclat dont il brille. 

Tel qu'un père adoré se montre à sa famille, 

Accueillant l'infortune, et portant dans les cœurs 

L'espoir d'un meilleur sort et l'oubli des douleurs. 



Vers le séjour antique où se plait la Prière, 
Le hameau dirigeoU sa modeste bannière. 
Quel groupe harmonieux, mardiant confusément, 
Non loin du dais sacré se montre en ce moment? 
J'aperçois, de respect et d'amour entourées. 
Les mères du hameau de leurs enfants parées. 
Tout sourit à leurs yeux dans ce jour de bonheur. 
Et leurs yeux laissent voir les plaisirs de leur cœur. 
Là, de jeunes beautés, de lin blanc revêtues. 
Unissant à l'envi leurs |^races ingénues, 
Semblent à r4eil charmé reproduire en ce jour 
Ces anges embellis dlnnocence et d^amour. 
Toutes suivoieat le Dieu que fétoit la nature f 
Leur Toix comme leur cœur ignoroit l'imposture : 
La Piété fidèle, aux charmes si toudiants, ' 
Par leur bouche exbaloit U douceur de ces chants; 
Et, portés dans les airs jusqu'aux divins portiques^ 
Ces chants sembloient s'unir aux célestes cantiques. 
Bientôt du temple saint le cortège pieux 
En foule vint remplir les murs religieux; 
Et bientôt commença l'auguste sacrifice ; 
Ce mystère 4VuBoar qui rend le ciel propice. 
Qui peut même des morts abréger la douleur, 
Des pompes de oe jour termina la splendeor. 
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Note Ee, pag6 291. 

L'auteur du poëme de la PUié , Jacquet Aelilie, n*a pa» 
dédaigné d'emprunter aussi quelques traits au chapitre 
sur la fête des Rogations. 

Eafia on la reroit, dans la saison nooTelle y 

Cette solennité, si joyeuse et si belle» 

Oà la Relipon, par un cnlte pieux. 

Seconde des hameaux les soins laborieux ; 

Et, dès que Mai sourit, les agrestes peuplades 

Reprennent dans les champs leurs longues promenades. 

A peine de nos cours le chantre matinal 

De cette grande fête a donné le signal , ^ ' 

Femmes, enfants, yieillards, rustique caraTane, 

En foule ont déserté le château, la cabane. 

A la porte du temple, avec ordre rangé , 

En deux files déjà le peuple est partagé. 

Enfin parott du lieu le curé respectable. 

Et dn troupeau chéri le pasteur charitable. 

Lni-méme il a réglé Tordre de ce beau jour, 

La route, les repos, le départ, le retour. 

Ua partent : des xéphyrs llialâne printanière 

SoiiCBe, et rient se joner dans leur riche bannière; 

Puis vient la croix d'argent; et leur plus cher trésor, 

Lear patron, entermé dans sa chapelle d*or. 

Jadis martyr, ap6tre, ou pontife des Gaules. 

Sous ce poids précieux fléchissent leurs épaules. 

De leurs aubes de lin, et de leurs blancs surplis, 

Le vent frais dn matin fait voltiger les plis, 

La chape aux bosses d*or, la ceinture de soie. 

Dans les champs étonnés en pompe se déploie; 

Et de la piété l'imposant apparu 

ment s*embdlir encore aux rayons du soleil. 

Le chef de la prière , et Tame de la fête, 

Le pontife sacré, marche et brille à leur tète, 

Mnrmvre son brériaire, ou, renfor^nt ses sons. 

Entonne avec éclat des hymnes, des répons. 

Chacnn charme à son gré le saint itinéraire : 

Dana ses dévotes mains l'un a pris son rosaire ; 

Du dmpelet pendant l'antre parcourt les grains; 

Un antre, tour à tour invoquant tous les saints» 

Fonr obtenir des cieux une laveur plus grande, 

Épnse tons les noms de la rieille légende ; 
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L'autre, daiis la fervenr de ses pieux accès. 

Du prophète royal entonne les versets. 

Lewrs prières, lenrs Toenx, leurs bymnes se coaloBdMit. 

L*0l7mpe en retentit» les coteaux leur répondent; 

Et du creux des rochers, des vallons et des bois, 

L'écho sonore écoute, et répète leurs tcûx; 

Leurs' chants montent ensemble k la céleste roAte. 

Ils marchent : l*aubépihe a parfumé leur route : 

On c6toie en chantant le fleuTC, le ruisseau; 

Un nuage de fleurs pleut de chaque arbrisseau ; 

Et leurs ]MU, en glissant sur la terre arrosée, 

En liquides rubis dispersent la rosée. 

On franchit les forêts, les taillis, les buissons, 

Et la yerte pelouse, et les jaunes moissons. 

Quelquefms, au sommet d'une hante colline. 

Qui sur les champs Toisins arec orgueil domine, 

L*homme du ciel étend ses yénérables mains; 

Pour la grappe naissante et pour les jeunes grains 

n iuToqne le ciel. Comme la fraîche ondée 

Baigne, en tombant des eieux, la terre fécondée. 

Sur les fruits et les blés nouTellement édos 

Les bénédictions descendent à grands flots. 

Les coteaux, les râlions, les champs se réjouissent. 

Le feuillage rerdit, les fleurs s*épanouissent; 

Devant eux, autour d'eux, tout semble prospérer, 

L'espoir guide leurs pas : prier c'est espérer. 

L*Espérance au front gai plane sur les campagnes. 

Sur le creux des vallons, sur le front des montagnes. 

Trouvent-ils en chemin, sous un chêne, un ormeau. 

Une chapelle agreste, un patron du hameau... 

Là s'arrêtent leurs pas; le simulacre antique 

Beçoit leurs simples vaux et leur hymne rustique. 

La nuit vient : on repart, et jusqnes au réveil 

Des songes fortunés vont bercer leur sommeil ; 

Un rêve heureux remplit leurs celliers et leurs granges 

D'abondantes moissons, de fertiles vendanges; 

Et jusquet à l'aurore ils pressent, assou^. 

Des oreillers de fleurs et des chevets d'épis. 

Ils pensent voir les fruits, les gerbes qu'Us attendent. 

Et jouissent dqa des trésors qu'ils demandent 

O riant Chanonat ! 6 fortuné séjour ! 

Je croirai voir enoor ces beaux lieux, ce beau jour, 

Où, fier d'accompagner le saint pèlerinage. 

Enfant, je me mêlois aux enfants du village ! 

Hélas! depuis long-temps je n'ai vu ces tableaux ! 

(Pfotê dô VÉiStemr.) 
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N0T£ Ff , page 306. 

4 

Les Feralia des aneiens Romains différoient de notre Jour 
des morts en ce qu'elles lae se célébroient qti'à la mémoire 
des citoyens morts dans l'année. Elles coromençoient le 
18 du mois de Péyrier^ et duroient onze jours coasécutih. 
Pendant tout ce temps, les mariages etoient interdits, les 
sacrifices suspendus , les statues des dieux Toilées y et les 
temples fermés. Nos services anniversaires , ceux du sep- 
tième, du neuvième et du quarantième jour, nous tiennent 
des Romains, qui les tenoient eux-mêmes des Grecs. Ceux- 
ci a voient iva^tnijuxTa, les obsèques et les offrandes qu'on 
faisoit pour les âmes aux dieux infernaux ; vsxwta , les funé- 
railles ; ta^x^P^'^'a > 1^ enterrements ; twaTa» la neuyaine; 
ensuite les Triaeades et Triacontades , le trentième jour. 

Les Latins avoient fusia, £spequiœ, Infenœ^ Parentado- 
nes^ Nopendialia y Denicàiia, Februa, Feralia» 

Quand le inourant éloit près d'expirer, son ami, ou son 
plus proche parent, posoit sa bouche sur la sienne pour 
recueillir son dernier soupir; ensuite le corps étoit livre 
aux Pollincteurs j aux Libitinaires y aux Fespillesy aux Dési^ 
gnaieursy chargés de le laver, de l'embaumer, de le porter 
au sépulcre ou au bûcher avec les cérémonies accoutu- 
mées. Les pontifes et les prêtres marchoieot deyant le con- 
voi, où l'on pôrtoit les tableaux des ancêtres du mort, des 
couronnes et des trophées. Deux chœurs, l'un chantant 
des airs yifs et gais , l'autre des airs lents et tristes , pré- 
cédoient la pompe. Les anciens philosophes se figuroient 
que l'ame (qu'ils disoient li^être qu'une harmonie) i^emon- 
toit au bruit de ces concerts funèbres dans TOlympe , pour 
y jouir de la mélodie d^s cieux, dont elle étoit une émana- 
tion ( Fid. Macrobe sur k Songe de Scipion)* Le corps étoit 
déposé au sépulcre, ou dans l'urne funéraire, et Ton pro- 
nonçoit sur lui le dernier adieu. Faicy vaUy valé. Nos te 
ordine quo Nature permiserit sequemur! 
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Le lecteur trouyera ici avec plaisir une citatîoD du beau 
poëme de M« de Fontanefty sur ie Jour des morts dans une 
campagne : 



Déjà da haut des cieox le cmel Sagittaire 

ÀToit tenda son arc et ravageoit la terre; 

Les coteaux et les dianps, et les prés défleatisy 

n'offroient de tontes parts que de rastes débfis : 

NoTembre avoit compté sa première journée. 

Seul alors, et témoin du déclin de l'année » 

Heureux de mon repos, je tîtoîs dans las ebanpe. 

£t quel poëte« épris de leurs tableaux touchants» 

Quel sensible mortel des scènes dp rautomn* 

IV*a chéri quelquefois la beauté monotone 1 

Oh ! comme avec plaisir la réreuse. douleur, 

Le soir, foule à pas lents ces Talions sans oottlenr^ 

Cherche les bois JHunis, et se plait au murmure 

Du Tent qui fait tomber leur dernière verdure ! 

Ce bruit sourd a pour moi je ne sais quel attrait. 

Tout à coup si j'entends s^agiter la forêt. 

D'un ami qui n*est plus la yoÏK long-temps chérie 

Me semble murmurer dans la feuille flétrie. 

Aussi c'est dans ce temps que tout marche au cercntil. 

Que la Religion prend un habit de deuil : 

Elle en est plus auguste; et sa grandeur dirine 

Croh encor à Taspect de ce monde en ruine. 



Aujourd'hui, ramenant un usage pieux. 

Sa Toix rourroit l'asile où dorment nos aïenx. 

Hélas! ce souvenir frappe encor ma pensée. 

• 
L'aurore paroissoît, la cloche balancée* 
Mêlant un son lugubre aux sifflements du Nord, 
Anponçoit dans les airs la fête de la Mort. 
Vieillards, femmes, enfants, acconroient vers le temple. 
Là préside un mortel dont la roix et l'exemple 
Maintiennent dans la paix ses heureuses tribus. 
Un prêtre, ami des lois, et zélé sans abus, 
Qui, peu jaloux d'un nom, d'une orgueilleuse mitre, 
Aimé de son troupeau, ne veut point d'antre titre, 
Et des apAtres saints fidèle imitateur, 
A mérité comme eux ce doux nom de pasteur. 
Jamais dans ses discours une fausse sage&se 
Des fêtes du hameau n'attrista l'allégresse. 
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n est pauvre, et nourrit le pauvre coosolé ; 
Près du lit des vieillards quel({uefois appelé, 
. Il accourt, et sa voix, pour calmer leur souffrance, 
Fait descendre auprès d*eux la paisible espérance. ' 
« Mon frère, de la mort ne craignez point les coups, 
« Vous remontez vers Dieu , Dieu s^avance vers vous. » 
Le mourant se console, et sans terreur expire. 
Lorsque de ses travaux Thomme des champs respire. 
Qu'il laisse avec le bceuf reposer le sillon. 
Ce pontife sans art, rustique Fénelon , 
Nous lit du Dieu qu'il sert les touchantes paroles. 
Il ne réveille pas ces combats des écoles; 
Ces tristes questions qu'agitèrent en vain 
Et Thomas, et Prosper, et Pelage, et Calvin. 
Toutefois, en ce jour de grâce et de vengeance, 
A ses enfants chéris que charmoit sa présence , 
Et loin d*armer contre eux le céleste courroux. 
Il rappela Pobjet qui les rassembloit tous; 
Il sut par Tespérance adoucir la tristesse. 

« Eter, dit-il, nos chants, nos hymnes d*allégresse 

« Célébroient à Tenvi ces morts rictorieux, 

« Dont le zèle enflammé sut enquérir les cieux. 

«« Pour les mânes plaintifs, à la douleur en proie, 

« Nous pleurons aujourd'hui ; notre deuil est leur joie. 

« La puissante prière a droit de soulager 

<* Tous ceux qu'éprouve encor un tourment passager, 

« Allons donc visiter leur funèbre demeure. 

«t L'homme, hélas ! s'en approche, y descend à toute heure. 

« Consolons-nous pourtant : un céleste rayon 

« Percera des tombeaux la sombre région. 

« Oui, tous ses habitants, sous leur fomUs première, 

« S'éveilleront surpris de revoir la lumière : 

« Et moi puissé-je alors, vers un monde nouveau, 

« En triomphe, à mon Dieu , ramener mon troupeau ! » 

Il dit, et prépara l'auguste sacrifice. 

Tant6t ses bras tendus rendoient le ciel propice ; 

Tantôt il adoroit humblement incliné. . 

O moment solennel ! Ce peuple prosterné; 

Ce temple dont la mousse a couvert les portiques ; 

Ses vieux murs, son jour sombre et ses vitraux gothiques; 

Cette lampe d'airain qui, dans l'antiquité, 

dyaibole do soleil et de l'éternité, 
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Luit devant le Très-Hant, jour et noit suspendue; 

La majesté d*un Dieu parmi nous descendue ; 

lies pleurs, les vœux, l'encens qui montent vers Tautd; 

Et de jeunes beautés qui, sous Pœil maternel , 

Adoucissent encor, par leur roix innocente, 

0e la Religion la pompe attendrissante ; 

Cet orgue qui se tait, ce silence pieux, 

Llnnsible union de la terre et des cieux ; 

Tout enflunme, agjAdit, émeut Thomme sensible; 

Il ermt aToir franc^^e monde inaccessible. 

Ou, sur des barpes d'or, llmmortel séraphin 

Aux pieds de Jéhovah chante l'hjmne sans fin. 

C'est alors que sans peine un Dieu se fait entendre. 

n se cadie au savant', se révèle au cœur tendre; 

Il doit moins se prouver qu'il ne doit se sentir. 

Mpis du temfde à grands flots se hâtoit de iM>rtir 

La foule qui déjà, par groupes séparée, 

Vers le séjour des morts s'avancoit éplorée : 

L'étendard de la croix marchoit devant nos pas. 

Nos chants majestueux , consacrés an trépas , 

Se mèloient à ce bruit précurseur des tempêtes ; 

Des nuages obscurs s'étendoient sur nos tètes. 

Et nos froiits attristés, nos funèbres concerts. 

Se confonnoient an deuil et des champs et des airs. 

Cependant du trépas on atteignoit l'asile. 
L'if, et le buis lugubre, et le lierre stérile, 
Et la ronce, à l'entonr, croissent de toutes parts; 
On y voit s'élever quelques tilleuls épars ; 
Le vent court en sifflant sur leur cime flétrie. 
Non loin s'égare un fleuve; et mon ame attendrie 
Tit dans le double aspect des tombes et des flots. 
L'étemel mouvement et l'éternel repos. 

Avec quel saint transport tout ce peuple champêtre. 
Honorant ses aïeux, aimoit à reconnoltre 
La pierre bu le gazon qui cachoit leurs débris ! 
n nomme, il croit revoir tous ceux qu'il a chéris. 
Biais, hélas! dans nos murs, de l'ami le plus tendre 
Où peut l'oeil incertain redemander la cendre? 
Les morts en sont bannb , leurs droits sont violés ; 
Et leurs restes, sans gloire, au hasard sont mêlés. 
Ah! déjà contre nous j'entends frémir.leurs mAnes. 
Tremblons! malheur au- temps , aux nations profanes, 
Chea qui, dans tous les cœurs affoiblis par degré , 
Le culte des tombeaux cesse d'être sacré ! 
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Les morts ici du moins n^ont pas reça d'ontragi ; 
Ils consërrcnt en paix leur anti({ae héritage. 
Lenrs noms ne chargent point des marbres fiistneua; 
Utt pAtre, nn labonrenr, un fermier rertnenx, 
Sons ces pierres sans art tranquillement sommtilU» 
Elles oonTrent pent-étre un Tnrenne, nn CoraeiU* 
Qui dans Tombre a yécu, de lui-même ignoré. 
Hé bien! si de la foule autrefois séparé. 
Illustre dans les camps, ou sublima w^héiinf 
Son nom charmoit encor l'univers icflltre, 
Aujonrdliui son sommeil en seroit-il plus àoin. ? 

De ce nfMif de ce bmit dont l*bomme est si jalom , 
Combien auprès des morts j*onbfiois les rhimèree! 
Ils réveilloient en moi des pensers pins anstèrai. 
Quel specladel D*abord un sourd gémissemeat 
Sur le fatal enclos erra confusément. 
Bientôt les Tcevx» les cris, les sanglots retentissent ; 
Tous les 7.eun sont en pleurs» tontes les toiz géfldaaciit; 
Seulement j*aper^is une jeune beauté 
Dont la donlenr se tait et veut fuir la clarté. 
Ses larmes cependant coulent en dépit d'elle ; 
Son ceil est égaré; son pied tremble et dianeeUv; 
Hélas ! file a perdu raohant qu'elle adonnt, 
* Que son cœur pour époux se choisit en secret : 
Son cœur promet encor de n'être point parjore. 

Une TCUTe, non loin de ce tronc sans Terdnrt, 
Hegrettoit un époux : tandis qu'à ses côtés 
Un enfant, qui n*a vu qu'à peine trois étés, 
Ignorant son malheur, pleuroit aussi comme elle. 
Là, d*nnïls qui mourut en suçant la mamelle. 
Une mère au destin reprodioit le trépas, 
Et sur la pierre étroite elle attacboit ses bras. 
Ici, des laboureurs au front chargé de rides, 
Tremblants, agenouillés , sur des feuilles arides, 
Yenoient encor prier, s'attendrir dans cçs liens. 
Où les redemandoit la voix de leurs aïeux. 

Quelques fieillards surtout, d'une Toix langnitsant*, 
Embrassoient tour à tour une tombe récente. 
C'étoit celle d'Hombert, d'un mortel r e s pe ct é. 
Qui depuis neuf soleils en ces lieux fut porté, 
n a Técu cent ans, il fut cent ans utile. 
Des fermes d'alentour le sol rtndv fertile, 
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Les arbres qu'il planta, les heureux qu'il a faits, 
A ses derniers neveux conteront ses bienfaits. 
Souvent on les vanta dans nos longues soirées, 
Lorsqu'un hiver fameux désoloit nos contrées... 

Ce rempart tutélaire, élevé par son bras. 

Du fleuve débordé contint les eaux rebelles. 

Que de fois il calma les naissantes querelles! 

Lui seul para ces monts de leurs premiers raisins ; 

Et même il transplanta, sur les mûriers voisins. 

Ce ver laborieux qui s*entoure en silence 

Des fragiles réseaux filés pour l'opulence. 

Tu méritois sans doute, 6 vieillard généreux! 

Les honneurs de ce jour, nos regrets et nos vœux : 

Aussi le prêtre saint, guidant la pompe auguste,. 

S'arrêta tout à coup près des cendres du juste. 

Là, retentit le chant qui délivre les morts. 

C*en est fait! et trois fois, dans ses pieux transports, 

Le peuple a parcouru Tenceinte sépulcrale ; 

L'homme sacré trois fois y jeta l'eau lustrale; 

Et l'écho de la tombe, aux mânes satisfaits, 

Répéta sourdement : Qu'ils reposent en paix ! 

Tout se tut ; et soudain , ô fortuné présage ! 

Le ciel vit s'éloigner les fureurs de l'orage : 

Et brillant, au milieu des brouillards entr'ourerts, 

Lt soleil, jusqu'au soir, consola l'univers. 

^ (iVote de l'ÉMtemr.) 
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